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LOGAN 
DEM LE PRESIDENT | 
DE MONTESQUIEU- 


is d la tete du cinquieme volume de 
 &NCYCLOPEDIE , par M. d ALzae 
BERT« 


WMinTtEtREST que les bons, citoyens 
Prennent a TexcycLoeevie, & le grand 
Pombre de gens de lettres qui lui conſa- 
rent leurs travaux, ſemblent nous per- 
nettre de la regarder comme un des mo- 
aumens les plus propres a etre depoſitaires 
Nes ſentimens de la patrie, & des hom- 

ages qu'elle doit aux hommes celebres 
gui ont: honoree. Perſuadés neanmoins 
que Monſieur de Monteſquieu ctoit en 
lroit d'attendre d'autres panégyriſtes 
ue nous, & que la douleur publique eut 
nerite des interpretes plus Eloquens , nous 
uſſions enferme au-dedans de nous-me- 

e nos juſtes regrets & notre reſpect pour 
@ mémoire: mais Iaycu de ce que nous 


a rij 


vi K IOS 
lui devons nous eſt trop precieux, pour en 
laiſſer le ſoin a d'autres. Bienfaiteur de 
rhumanitè par ſes Ecrits, il a daigne letre 


auſſi de cet ouvrage; & notre reconnoiſ- i 


ſance ne veut que tracer quelques lignes 
au pied de ſa ſtatue. 


CHARLES DE SECONDAT, BARON DEIA 
BRD E ET DE MonTeSquitv, ancien preſi- 
dent à mortier au parlement de Bordeaux, 
de Iacademie frangoiſe, de lacademie 
royale des ſciences & des belles-lettres de 


Pruſſe, & de la ſociete roy ale de Londres, 


naquit au Chateau de la Brede, pres de 
Bordeaux, le 18 janvier 1689, dune fa- 


mille noble de Guyenne. Son triſaieul, 


Jean de Secondat, maitre d'h6tel de Hen- 
ri II, roi de Nayarre, & enſuite de Jeanne, | 
fille de ce roi, qui ẽpouſa Antoine de Bour- | 
bon, acquit la terre de Monteſquieu, d'une 
ſomme de 10000 livres que cette princeſſe 
lui donna par un ace autentique, en r- 


compenſe de ſa probite & de les ſervices, 
Henri III, roi de Navarre, depuis Henri 


IV, roi de France, Erigea en paronie la 
terre de Monteſquieu, en ſaveur de Jacob 
de Secondat, fils de Jean, d abord gentil- 


homme ordinaire de la chambre de ce 
prince, & enſuite meſtre de camp du re- 


giment de Chatillon, Jean Gaſton de Se- 
condat, ſon ſecond fils, ayant epouſe la 
fille du premier preſident du parlement de 


ET . +, 
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Bordeaux, acquit dans cette compagnie 
une charge de preſident a mortier. Il eut 
pluſieurs enfans, dont un entra dans le 
ſervice, s' diſtingua, & le quitta de fort 
bonne heure: ce fut le père de Charles de 
Secondat, auteur de l eſprit des loix. Ces 
details paroitront peut-ëtre deplaces a la 
fi- tete de l'dloge d'un philoſophe, dont le 
x, nom a ſi peu beſoin d'ancetres : mais nen- 
ie vions point a leur memoire Veclat que ce 
nom repand ſur elle. 

Les ſucces de Venfance, preſage. quel- 
quefois {i trompeur, ne le ſurent point 
dans Charles de Secondat : il annonga de 
bonne heure ce qu'il devoit ètre; & ſon 

pere donna tous ſes ſoins a cultiver ce ge- 
nie naiſſant, objet de ſon eſperance & de 
ſa tendreſſe. Des Page de vingt ans, le jeune 


ne WF Monteſquieu preparoit deja les materiaux 
eſſe Nde leſprit des loix, par un extrait raiſonné 


des immenſes volumes qui compoſent le 
corps du droit civil: ainſi autrefois New- 
ton avoit jette, des ſa premiere jeuneſſe, 
les fondemens des ouvrages qui I'ont ren- 
du immortel. Cependant I'ttude de la ju- 
riſprudence, quoique moins aride pour 
M. de Monteſquieu que pour la plupart 
de ceux qui sy livrent, parce qu'il la cul- 
Ft1voit en philoſophe, ne ſuffiſoit pas a VE- 
tendue & a Vattivite de ſon genie. Il ap- 
profondifſoit , dans le mime temps, des 

& iu 


viij Erocn | 
matières encore plus importantes & plus | 


deælicates (a), & les diſcutoit dans le ſilence 
avec la ſageſſe, la dècence & I ẽquite qu'il 


2 a depuis-montrees dans ſes ouvrages. 


Un oncle paternel, preſident a mortier 
au parlement de Bordeaux, juge Eclaire 
& citoyen vertueux, oracle de ſa com- 
pagnie & de ſa province, ayant perdu un 
fils unique, & voulant conſerver, dans ſon 
corps, Tl eſprit d'elEvation qu'il avoit ta- 
che d'y repandre, laifla ſes biens & ſa 
charge a monſieur de Monteſquieu. Il &toit 
conſeiller au parlement de Bordeaux depuis 
le 24 février 1714, & fut regu preſident 
a mortier le 13 juillet 1716. Quelques an- 
nees apres , en 1722, pendant la minorité 


du roi, ſa compaꝑnie le chargea de preſen- 


ter des remontrances à loccaſion d'un nou- 
vel impõt. Place entre le trone & le peuple, 
A remplit, en ſujet reſpectueux & en magiſ- 


trat plein de courage, emploi fi noble & 
i pen envie, de faire parvenir au ſouve- 
rain le cri des malheureux: & la misere 


publique, repreſentee avec autant d'ha- 


hilets que de force, obtint la juſtice qu elle 
demandoit. Ce ſucces, il eſt vrai, par mal- 


heur pour l'ẽtat bien plus que pour lui, fut 
auſſi paſſager que sil eut été injuſte; a 
- (a) C' toit un ouvrage en forme de lettres, dont 
Te but ẽtoit de prouver que Vidolatrie de la plupart 


des paiens ne paroiſſoit pas meriter une damnation 
Eternelle, | 


— 


pe M. pg MonTesqQuiev. ix 
peine la voix des peuples eut- elle ceſſè de 
fe faire entendre, que Vimpot ſupprimè fut 
remplace par un autre : mais le citoyen 
avoit fait ſon devoir. 

Il fut regu,le 3 avril 1716, dans Facade 
mie de Bordeaux, qui ne faiſoit que de nai- 
tre. Le gout. pour la muſique & pour les 
ouvrages de pur agrement , avoit d' abord 
raſſemble les membres qui la formoient. 
M. de Monteſquieu crut, avec raiſon, que 
Fardeur naiſſante & les talens de ſes con- 
freres pourroient s'exercer avec encore 


fique. Il toit perſuade que la nature, fi 
digne d'etre obſervèe par-tout, trouvoit 
auſſi par- tout des yeux dignes de la voir; 
qu'au contraire les ouvrages de gout ne 
ſouffrant point de mediocrite, & la capi- 
tale étant en ce genre le centre des lu- 


de raſſembler loin d' elle un aſſeʒ grand 
nombre d' ecrivains diſtingues. Il regar- 
doit les ſociẽtés de bel eſprit fi etrange— 
ment multiplices dans nos provinces,, 
comme une eſpece, ou plutot comme une 
ombre de luxe litteraire, qui nuit a Fo- 
pulence reelle, ſans meme en offrir Pap- 
parence. Heureuſement M. le duc de la 


W- orce, par un prix qu'it venoit de fon- 
er 3 Bordeaux, avoit ſeconde des vues ſt 
Eclairees & fi juſtes. On jugea qu une e 


4 


plus d'avantage ſur les objets de la phy- 


mieres & des ſecours, il ëtoit trop difficile 


* 


. . diſccurs foible ou a un mauvais poëme; 


ainſi dire, que de pretexte a une ſatyre 
fine de nos mœurs, & a des matières im- 
portantes que l'auteur approfondit, en pa- 


E I o 6 
perience bien faite ſeroit preferable a un 


& Bordeaux eut une academie des ſciences. 

M. de Monteſquieu, nullement empreſ- 
{ſe de ſe montrer au public, ſembloit at- 
tendre, ſelon l' expreſſion d'un grand ge- 
nie, un ge mtr pour écrire. Ce ne fut 
qu'en 1721, Ceſt-a-dire, age de trente- 
deux ans, qu'il mit au jour les lettres per- 
ſanes. Le Siamois des amuſemens ſerieux 
& comiques pouvoit lui en avoir fourni 
I'idee; mais il ſurpaſſa ſon modele. La 
peinture des mœurs orientales, reelles ou 
ſuppoſees, de Torgueil & du flegme de 
amour aſiatique, n'eſt que le moindre 
objet de ces lettres; elle n'y ſert, pour 


roiſſant gliſſer ſur elles. Dans cette eſpèce 
de tableau mouvant, Uſbex expoſe ſur- 
tout, avec autant de legerete que d' ener- 
gie, ce qui a le plus frappe parmi nous ſes 
yeux penetrans; notre habitude de traiter 
ſerieuſement les choſes les plus futiles, & 
de tourner les plus importantes en plai- 
ſanterie; nos converſations fi bruiantes 
& ſi frivoles; notre ennui dans le ſein du} 
plaifir meme; nos prejuges & nos actions 
en contradiction continuelle avec nos lu- 
mières; tant d amour pour la gloire, joint 
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à tant de reſpect pour J idole de la faveur; 
nos courtiſans ſi rampans & ſi vains; no- 
tre politeſſe exterieure, & notre mepris 
reel pour les étrangers, ou notre predilec- 
tion affectẽe pour eux; la biſarrerie de nos 
goüts, qui n'a rien au- deſſous d' elle, que 
I'emprefſement de toute! Europe à les adop- 
ter; notre dedain barbare pour deux des plus 
reſpectables occupations d'un citoyen, le 
commerce & la magiftrature ; nos diſputes 
litteraires ſi vives & ſi inutiles; notre furèur 
d'Ecrire avant que de penſer, & de juger 
avant que de connoitre. A cette peinture vi- 
ve, mais ſans fiel, il oppoſe, dans Iapologue 


des Troglodites, le tableau d'un peuple 
vertueux, devenu ſage par le malheur : 


morceau digne du portique. Ailleurs, il 
montre la philoſophie long-temps Etouf- 


ce, reparoiſſant tout-a-coup , regagnant, 
par ſes progres, le temps qu'elle a perdu, 
penetrant juſques chez les Ruſſes à la voix 
d'un genie qui Vappelle ; tandis que, chez 
Yd autres peuples de J Europe, la ſuperſti- 


tion, ſemblable a une atmoſphere epaiſſe, 
empeche la lumière qui les environne de 


Wtoutes parts d'arriver juſqu'a eux. Enfin, 
War les principes qu'il ctablit ſur la nature 
Nes gouvernemens anciens & modernes, il 
Preſente le germe de ſes idées lumineuſes, 
Neveloppees depuis par l' auteur dans fon 
Frand ouvrage. ä 
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te auſſi rendre juſtice a nos avantages. II 


3 nous a plus finement loues, en prenant 


ge, qui eſt le but de ſes traits. Peut-ctre 9 


Ces differens ſujets, prives aujourdhui 
des graces de la nouveaute qu'ils avoient 
dans la naiffance des lettres perſanes, y 
conſerveront toujours le merite du carac- 
tere original qu'on a ſqu leur donner: 
mérite d' autant plus reel, qu'il vient ici 
du genie ſeul de Fecrivain, & non du 
voile ẽtranger dont il s' eſt couvert; car 
Uſbex a pris, durant ſon ſe jour en Fran- 
ce, non ſeulement une connoiſſance fi par- 
faite de nos mœurs, mais une ſi forte tein- 
ture de nos manières meme , que ſon ſtyle 
fait ſouvent oublier ſon pays. Ce le&ger de- 
faut de vraiſemblance peut n'etre pas ſans ? 
deſſein & ſans adreſſe: en relevant hos 
ridicules & nos vices, il a voulu fans dou- F 


a ſenti toute la fadeur d'un eloge direct; & 


* 


fi ſouvent notre ton pour medire plus agrea- | 
blement de nous, 

Malgre le ſucces de cet ouvrage, M. de 
Monteſquieu ne Sen etoit- point declare | 
ouvertement Pauteur. Peut-etre croyoit- 
i Echapper plus aiſẽment par ce moyen | 
la ſatyre litteraire, qui epargne plus vo- 
lontiers les écrits anonymes, parce que 
c'eſt tou jours la perſonne, & non l'ouvra- 
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LH 


eraignoit- il d'etre attaque fur le prẽtendu 
contrake des lettres perſanes avec Pauſe-1 
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1} rite de {a place; eſpece de reproche, di- 
if ſoit-il, que les critiques ne manquent ja- 


mais, parce qu'il ne demande aucun ef- 
fort d' eſprit. Mais ſon ſecret Etoit dEcou- 
vert, & deja le public le montroit a La- 
cademie frangoiſe. L'&venement fit voir 
3 combien le filence de M. de Monteſquieu 
ar avoit été ſage. Uſbex $'exprime quelque- 

ſois aſſez librement, non ſur le fonds du 
chriſtianiſme, mais ſur des mat iꝭres que trop 
de perſonnes affectent de confondre avec le 


n- 

„le ¶ chriſtianiſme meme; ſur Veſprit de perſe- 
16- Wcution dont tant de chretiens ont été ani- 
ins meès; ſur les uſurpations temporelles de la 


puiſſance eccleſiaſtique ; ſur la multiplica- 
tion exceſſive des monaſteres, qui enlè- 
vent des ſujets a Fetat, ſans donner a dieu 
des adorateurs ; fur quelques opinions 
Wqu'on a vainement tente d'eriger en dog- 
mes; ſur nos diſputes de religion, tou- 
jours violentes, & ſouvent funeſtes. S'il 
paroit toucher ailleurs a des queſtions plus 
delicates, & qui interefſent de plus pres la 
religion chretienne, ſes reflextons, appre- 
eices avec juſtice, ſont en effet très- favo- 
vo- Wrables à la revelation; puiſqu' il ſe borne 
que à montrer combien la raiſon humaine, 
vra- MWabandonnee à elle-meme , eſt peu Eclai- 
etre Wee ſur ces objets. Enfin , parmi les ve- 
ndu W=itables lettres de monſieur de Monteſ- 
uſte-Y quueu , Vimprimeur Etranger en avoit 


— 


iv EK L O eK 


inſexe quelques- unes d'une autre main: * 
il eüt fallu du moins, avant que de con- 
damner l'auteur, démèler ce qui lui ap- 
partenoit en propre. Sans Eyard a ces con- 
fiderations, d'un cote la haine ſous le 
nom de zèle, de autre le zèle ſans diſcer- 
nement ou ſans lumieres, ſe ſoulevèrent 


& ſe reunirent contre les lettres perſanes. 


Des delateurs , eſpèece d hommes dange- 
reuſe & lache, que meme dans un gou- 2 


vernement ſage on a quelquefois le mal- 


heur d'ecouter, allarmerent , par un extrait 
infidèle, la picte du miniſtère. M. de Mon- 
teſquieu, par le conſeil de ſes amis, ſou- 
tenu de la voix publique, stant preſente Þ 
pour la place de Tacademie frangoiſe, va- 
cante par la mort de monſieur de Sacy, le 
miniſtre Ecrivit a cette compagnie, que 
fa maĩeſté ne donneroit jamais ſon agre- 
ment a Tauteur des lettres perſanes: qu'il 
n' avoit point lu ce livre; mais que des per- 
ſonnes en qui il avoit confiance lui en 
avoient fait connoitre le poiſon & le dan- 
ger. M. de Monteſquieu ſefitit le coup 
qu une pareille accuſation pouvoit porter 
à ſa perſonne, à ſa famille, à la tranquil- 


litẽ de fa vie. I n'attachoit pas aſſe⸗ de prix 
aux honneurs littera'res, ni pour les re- 


chercher avec avidite, ni pour affecter de 
les dedaipner quand ils ſe preſentoient a © 


lui, nz enſin pour en regarder la ſimple pri- 


. e 
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vation comme un malheur : mais Vexclu- 
fion perpetuelle, & ſur-tout les motits de 
Fexcluſion, lui paroifloient une injure. II 
vit le miniſtre; lui declara que, par des rat- 
ſors particulières, il n'avouoit point les 
lettres perſanes; mais qu'il toit encore 
plus dloigne de dEiavouer un ouvrage dont 


es. il croyoit n' avoir point a rougir'; & qu il 
ge devoit ctre juge d'apres une lecture, & non 
zu- ſur une delation : le miniſtre prit enfin le 
al- parti par oh il auroit du commencer; il lut 
rait Ile livre, aima Tauteur, & apprit a mieux 
on- Wplacer ſa confance. L'academie frangoiſe 
u- ne fut point privee d'un de ſes plus heaux 
nts ornemens; & la France eut le bonheur de 


¶ conſerver un ſujet que la ſuperſtition ou la 
¶ calomnie etoient pretes a lui faire perdre: 
car M. de Monteſquieu avoit declare au 
gouvernement, qu'apres I'eſpece d'outrage 
2$qu'on alloit lui faire, il iroit chercher, chez 
es ctrangers qui lui tendoient les bras, la 
ſureté, le repos , & peut- etre les recom- 
penſes qu'il avroit du eſperer dans fon pays. 
La nation eut deplore cette perte. & la 


rter ¶ honte en fut pourtant retombee ſur elle. 
111 Feu mon ſieur le marechal d' Eſtrees, 
'Trix Alors directeur de Vacademie frar goiſe, ſe 


onduiſit dans cette circonſtance en cour- 
Fiſan vertueux, & d'une ame vraiement 
1t a Rlevée: il ne craignit, ni dabuſer de ſon 
pri- Neredit, ni de le compromettre; il ſoutint 


— 
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fon ami, & juſtifia Socrate. Ce trait de cou- 
rage, fi precieux aux lettres, fi digne da- 1 
voir aujourd hui des imitateurs, & fi ho- F 
norable a la mEmoire de M. le marechal: | 
d Eſtrèes, n'auroit pas du etre oubliè dans 
fon Eloge. 1 
M. de Monteſquieu fut regu le 24 jan- } 
vier 1728. Son diſcours eſt un des meilleurs 
qu'on ait prononces dans une pareille oc- 
eaſion: le mérite en eſt d autant plus grand, 
que les reEcipiendaires, genes juſqu'alors par | 
ces formules & ces Eloges d'uſage, auſquels 
une eſpèce de preſcription les aſſujettit, 
n'avoient encore ofe franchir ce -cercle 
pour traiter d'autres ſujets, ou n'avoient 
point penſc du moins a les y renfermer. 
Dans cet état meme de contrainte, il eut 
Favantage de reuſſir. Entre pluſieurs traits 
dont brille ſon diſcours (b), on reconnoi- 
troit VeEcrivain qui penſe, au ſeul portrait 
du cardinal de Richelieu, qui apprit a la 
France le ſecret de ſes forces, & al Eſpagne | 
celui de ſa foibleſſe; qui 6ta a I Allemagne ſes 
ohaines', & lui en donna de nouvelles. Il faut 
admirer M. de Monteſquieu d'avoir ſęu Hr 
vaincre la difficulte de ſon ſujet, & par- . 
donner a ceux qui n'ont- pas cu le meme | 
ſuccès. | 
Le nouvel academicien étoit d' autant 
plus digne de ce titre, qu'il avoit, peu da 
J On le trouvera à. la fin de cet lage. 


wn. — 
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ps auparavant, renoncè à tout autre tra- 
ail, pour fe livrer entièrement aſon genie 
g à fon gout, Quelque 1 importante que fut 
place qu'il occupoit, avec quelques lu- 
dieres & quelqu intẽ grit qu il en eut rem- 

li les devoirs, il ſentoit qu'il y avoit des 
1- pjets plus dignes d'occuper ſes talens; 
rs u un citoyen eſt redevable a ſa nation & 


| 
I 
— Þ 
al | 
as | 


c- HB! bumanite de tout le bien qu'il peut leur 
d Hire; & qu'il ſeroit plus utile a Tune & a 
dax autre, en les cclairant par ſes Ecrits, qu'il 
els We pouvoit I'etre en diſcutant quelques con- 


it 7 . 
cle 
ent 


ſtations particulières dans I'obſcurite. 
outes ces réflexions le determinerent a 
Fendre ſa charge. Il ceſſa d ctre magiſtrat, 


er. E ne fut plus qu homme de lettres. 

eut Mais, pour ſe rendre utile par ſes ouvra- 
aits Mes aux différentes nations; il Etoit néceſ- 
ol- Wire qu il les connut. Ce fut dans cette vue 
rait 'il entreprit de voyager. Son but Etoit 
la examiner par tout le phyſique & le mo- 


Wl; d'ctudier les loi x & la conſtitution de 
2 (ex aque pays; de viſiter les ſgavans, les 
faut Wrivains, les artiſtes cẽlèbres; de chercher 

ſgu Wr-tout ces hommes rares & ſinguliers, 
ont le commerce ſupplee quelquefois à 
uſieurs annces d obſervations & de ſé- 
r. M. de Monteſquieueut pu dire, com- 
e Democrite : Jen ai rien oubliè pour 
inſtruire: j'ai quitts mon pays, & par- « 
uru l'univers, pour mi eux connoitre « 
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i funeſte a la France (a laquelle il auroĩt 
fortune de Louis XIV, & humiliè la fiertè 


aimant & cultivant les lettres dans une 


ſoin cette partie de ſes voyages. | rat 


» la yerite : j ai vu tous les perſonnages ll- 
> luſtres de mon temps «. Mais il y eut cette 
difference entre le DEmocrite frangois & 
celui d Abdère, que le premier voyageoit 
pour inſtruire les hommes, & le ſecond 
pour sen moquer. | 

Il alla d abord a Vienne, ou il vit ſou- 
vent le celebre prince Eugene. Ce heros | 


" 


pu Etre ſi utile), apres avoir balance la | 
ottomane , vivoit ſans faſte durant la paix, 


cour ol elles ſont peu en honneur , & don- 
nant aſes maitres 'exemple de les proteger. 
M. de Monteſquieu crut entreyoir dans ſes 
diſcours quelques reſtes d'interet pour ſon | fi 
ancienne patrie. Le prince Eugene en laiſ- fa 
ſoit voir ſur-tout, autant que le peut faire I d- 
un ennemi, ſur les ſuites funeſtes de cette I: 
diviſion inteſtine qui trouble depuis ſi long- I ge 
temps I'&gliſe de France: Thomme d' tat I co 
en prevoyoit la durè e & les effets , & les | co 
predit au philoſophe. pr 

M. de Monteſquieu partit de Vienne I lit 
pour voir la Hongrie, contree opulente & ¶ fift 
fertile, habitce par une nation fiere & ge- toi 
nereuſe, le flẽau de ſes tyrans, & l'appui I te, 
de ſes ſouverains. Comme peu de perſonnes dir 
connoiſſent bien ce pays, il a écrit avec e. 
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D' Allemagne, il paſſa en Italie. Il vit a 
eniſe le fameux Law, à qui il ne reſtoit, 
de ſa grandeur paſſce, que des projets heu- 


> 
te | 
& 


it reuſement deſtinès a mourir dans fa tète, 
1d & un diamant qu'il engageoit pour jouer 


aux jeux de haſard. Un jour, la converſa- 
u- tion rouloit ſur le ſameux ſyſtème que Law 
os N avoit invent; epoqiiede tant de malheurs 
wt & de fortunes, & ſur-tout d'une depra- 
la vation remarquable dans nos mœurs. Com- 
te me le parlement de Paris, depoſitaire im- 
x, md diat des loix dans les temps de minorite, 
ne Wavoit fait eprouver au miniftre écoſſois 
n- EW quelque xæſiſta ce dans cette occaſion, 
er. WM. de Monteſquieu lui demanda pourquoi 
ſes on n'avoit pas eflaye de vaincre cette re- 
on ſiſance par un moyen preſque toujours in- 
f- faillible en Angleterre, par le grand mobile 
ire des actions des hommes, en un mot, par 
tte largent ? Ce ne ſont pas, repondit Law, des 
g- genies auſſi ardens & auſſi genereux que mes 
tat I compatriotes ; mais ils ſont beaucoup plus in- 
les ¶ corruptibles. Nous ajouterons, ſans aucun 
preju;e de vanite nationale, qu'un corps 
me libre pour quelques inſtans doit mieux re- 
& ſiſter a la corruption, que celui qui Teſt 
ge- toujours: le premier, en vendant ſa liber- 
pul te, la perd; le ſecond ne fait, pour ainſi 
nes dire que la preter, & Vexerce meme en 
vec engageant. Ainſi les circonftances & la 
rature du gouvernement font les vices & 
les vertus des nations. 


— 
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Un autre perſonnage non moins fameuę, 


que M. de Monteſquieu vit encore plus ſou-- | 
vent à Veniſe, fut le comte de Bonneval. 
Cet homme, ſi connu par ſes aventures qui 


meẽtoient pas encore a leur terme, & flatte 


de converſer avec un juge digne de Ten- 
tendre, lui faiſoit avec plaiſir le detail ſin- 
gulier de fa vie, le recit des actions mili- 


taires ou il s' toit trouve, le portrait des 


generaux & des miniſtres qu'il avoit con- 
nus. M. de Monteſquieu ſe rappelloit ſou- 


vent ces converſations, & en racontoit 
differens traits a ſes amis. 


Il alla, de Veniſe, a Rome. Dans cette 


ancien ne capitale du monde, qui Veſt en- 
core à certains égards, il s'appliqua ſur- 
touta examiner ce qui la diſtingue aujour- 
d hui le plus; les ouvrages des Raphael, des 
Titien, & des Michel-Ange. Il n'avoit 
point fait une Etude particulière des beaux 
arts; mais Vexpreſſion, dont brillent les 
chefs-d'ceuvre en ce genre, ſaiſit infailli- 
blement tout homme de genie. Accoutume 
a étudier la nature, il la reconn6it quand 
elle eſt imitèe, comme un portrait reſſem- 
blant frappe tous ceux a qui Voriginal eſt 
familier. Malheur aux productions de I'art 
dont toute la beaute n'eſt que pour les ar- 
tiſtes! 

Après avoir parcouru ['Ttalie, M. de Mon- 
teſquieu vint en Suiſſe. Il examina ſoigneu- 
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fement les vaſtes pays arroſcs par le Rhin. 
Et il ne lui refta plus rien a voir en Alle- 
magne,car Frederic ne re noit pas encore. 
Il garreta enſuite quelque temps dans les 
Provinces-Unies, monument admirable de 
ce que peut J induſtrie humaine, animee 
par l amour de la liberté. Enfin il ſe rendit 
en Angleterre, ou il demeura deux ans. 
Dignede voir & d' entretenir les plus grands 
hommes, il n'eut a regretter que de n avoir 
pas fait plutot ce voyage. Locxe & New- 
it ton <toient morts. Mais il eut ſouvent 

- honneur de faire ſa cour a leur protectrice, 
e la celebre reine d'Angleterre , qui cultivoit 
2 la philoſophie ſur le trone, & qui gouta, 
comme elle le devoit, manſieur de Monteſ- 
„ auieu. II ne fut pas moins accueilli par la 
nation, qui n'avoit pas beſoin, ſur cela, 
it de prendre le ton de ſes maitres. Il forma a 
* Londres des liaiſons intimes avec des hom- 
S WF mes exerces amediter, & à ſe prẽparer aux 
„grandes choſes par des études profondes. 
Ils inſtruiſit avec eux de la nature du gou- 
d IF vernement, & parvint a le bien connoi- 
yu 
ſt 
rt 
wy 


tre. Nous parlons ici d'apres les tẽmoigna- 
ges publics que lui en ont rendu les Anglois 
eux· mème, ſi jaloux de nos avantages, & 
ſi peu diſpoſes Areconnoitre-en nous aucu- 
ne ſuperiorite. 
n Comme il n avoit rien examine, ni avec 
A prevention d un enthouſiaſte, ni avec 
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Faufterite d'un cynique; il n'avoit rem- | 
Porte de ſes voyages , ni un dedain outra- 
geant pour les ẽtrangers, ni un mepris en- 
core plus deplace pour ſon propre pays. II 
_rEſultoit, de ſes obſervations, que l'Allema- 
gne Etoit faite pour y voyager, Italie pour 
y ſéjourner, I Angleterre pour y penſer , & N 
la France pour y vivre. 
De retour enfin dans ſa patrie, M. de 
Monteſquieu ſe retira pendant deux ans 4 
{a terre de la Brède. Il y jouit en paix de 
cette ſolitude que le ſpectacle & le tumulte 
du monde ſert à rendre plus agreable : il vẽ- 
cut avec lui-meme, apres en etre ſorti ſi 
long- temps: &, ce qui nous interefſe le | 
plus, il mit la dernière main a ſon ouvrage 
ſur les cauſes de la grandeur & de la decas | 
ce des Romains, qui parut en 1734. : 
Les empires, ainſi que les hommes, doi- | 
vent croitre, deperir & s'&teindre. Mais 
.cette revolution neceflaire a ſouvent des ö 
cauſes cachees, que la nuit des temps nous 
derobe, & que le myſtere ou leur petiteſſe 
apparente a meme quelquefois voilees aux 
yeux des contemporains. Rien ne reſſemble 
plus, ſur ce point , a Thiſtoire moderne, 
que I'hiſtoire ancienne. Celle des Romains 
merite neanmoins, a cet égard, quelque 
exception: Elle preſente une politique rai- 
ſonnee,, un ſyſteme ſuivi d aggrandiſſe- 
ment, qui ne permet pas d attribuer la for- 
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une de ce peuple a des reſſorts obſcurs & 
_ WMubalternes. Les cauſes de la grandeur ro- 
maine ſe trouvent donc dans Ihiſtoire; & 


n- | 
II [ eſt au philoſophe ales y decouvrir. D'ail- 
a- | Weurs, iln'en eſt pas des ſyſtemes dans cette 


ir etude, comme dans celle de la phyſique. 
"_ Ceuz-ci ſont preſque toujours precipites, 
P parce qu'une obſervation nouvelle & im- 


le vrèvue peut les renverſer en un inſtant; au 


le Waits que nous tranſmet J hiſtoire ancienne 


d'un pays, fi on ne raſſemble pas toujours 


te 
Nous les matériaux qu'on peut deſirer, on ne 
{6 Wſcauroit du moins eſperer d'en avoir un jour 


Havantage. L'etude reflechie de Thiſtoire, 
Etude ſi importante & fi difficile, conſiſte 
combiner, de la manière la plus parfaite, 
es materiaux defectueux: tel ſeroit le me- 
ite d un architecte, qui, ſur des ruines ſga- 
WF antes, traceroit, de la maniere la plus vrai- 
emblable, le plan d'un edifice antique; 
En ſuppleant ,. par le genie & par d' heu- 
euſes conjectures, à des reſtes informes & 
Fronqués. 


e Ceſt ſous ce point de vue qu'il faut en- 
* iſager I'ouyrage de M. de Monteſquieu. I 


rouve les cauſes de la grandeur des Ro- 
ains dans I'amour de la liberté, du tra- 
gil, & de la patrie, qu'on leur inſpiroit 
s lenfance; dans ces diſſentions inteſti- 
es, qui donnoient. du reſſort aux eſprits, 


ontraire, quand on recueille avec ſoin les 
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& qui ceſſoient tout- a- coup à la vue de 
Tennemi ; dans cette conſtance après le 
-malheur, qui ne deſeſperoit jamais de la , 
republique; dans le principe où ils furent 
toujours de ne jamais faire la paix qu a- 
prĩs des victoires; dans I honneur du triom- Ig. 
-phe , ſujet d emulation pour les genẽraux; IN pa 
dans la protection qu ils accordoient aux Ig. 
peuples revoltes contre leurs rois; dans 
Vexcellente politique de laiſſer aux vaincus 
leurs dieux & leurs coutumes; dans celle de 
de n'avoir jamais deux puiſſans ennemis 
ſur les bras, & de tout ſouffrir de lun, M 
juſqu'a ce qu ils euſſent aneart: autre. Il 1g 
trouve les cauſes de leur decadence dans I .. 
' Taggrandiflement meme de tat, qui g. 
changea en guerres civiles les tumultes po- i 
pulaires; dans les guerres Eloignees, qui, 


forgant les citoyens à une trop longue ab- £ 
ſence, leur faiſojent perdre inſenfiblement I ti 
reſprit rẽpublicain; dans le droit de bour- * 


geoiſie accorde a tant de rations, & qui ine 
t plus, du peuple romain, qu'une eſpece I 1 

de monſtre a plufieurs ti tes; dans la corrup- 
tion introduite par le luxe de TAſie; dans 

les proſeriptions de Sylla, qui avilirent 8 
Teſprit de la nation, & la preparerent a 

Veſclavage ; dans la neceſſitè ou les Ro- 
mains ſe trouverent de ſouffrir des maitres, 
lorſque leur libertè leur fut devenue a char 
«ge; dans Vobligation' ou ils furent de cha. 


get 
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ge ger de maximes, en changeant de gouverne- 
ment; dans cette ſuite de monſtres qui rè- 
le gnèrent, preſque ſans interruption, depuis 
la Tibere juſqu'a Nerva, & depuis Commode 
1 juſqu'a Conſtantin; enfin, dans la tranſla- 
tion & le partage de empire, qui perit 
nd abord en occident par la puiſſance des 
©» barbares, & qui, après avoir langui plu- 
* ſieurs ſiècles en oricat ſous des empereurs 
I FF imbcciles ou feroces , s'ancantit inſenſible- 
* ment, comme ces fleuves qui dire 
dans les ſables. 

Un aſſez petit volume a ſuffi a M. de 
Monteſquieu, pour developper un tableau 
ſi intẽreſſant & fi vaſte. Comme Tauteur ne 
Sappeſantit point ſur les details, & ne ſai- 
ſit que les branches fecondes de ſon ſujet, 
il a ſęu reofermer en tres-peu d'eſpace un 
grand nombre d' objets diſtinctement ap- 
pergus , & rapidement preſentes, ſans ſa- 
tigue pour le lecteur. En laiſſant beaucoup 
voir, il laiſſe encore plus à penſer: & il au- 
roit pu intituler ſon livre, kiſtoire romaine, a 
uſage des hommes d'etat & des philoſophes. 

Quelque reputation que M. de Monteſ- 
quieuſe fat acquiſe par ce dernier ouvrage, 
& Par ceux qui Vavoient precede, il n'a- 
voit ſait que ſe frayer le chemin à une plus 
grande entrepriſe, à celle qui doit immor- 
taliſer ſon nom, & le rendre reſpectable 
aux fiecles futurs. II en avoit des long 
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connoitre. Il avoit enſuite parcouru toute 


ce long voyage, ce que iſle de Crete fut 
autrefois pour Lycurgue, une Ecole ou il 


| qu' il s'dleva par deyres au plus beau titre 


5 teur des nations. 


| teſquieu, ſans s appeſantir, A exemple de 
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temps forme le deſſein: il en medita pen- | 
dant vingt ans I'exEcution ; ou, pour par- 
ler plus exactement, toute ſa vie en avoit | 
EtE la meditation continuelle. D'abord il 
s' toit fait, en quelque fagon, etranger 
dans ſon propre pays, afin de le mieux 


mp ny by 0 
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Europe, & profondement etudie les dif- 
ferens peuples qui lhabitent. L'ifle fameu- 
ſe, qui ſe glorifie tant de ſes loix, & qui | 
en profite fi mal, avoit EtE pour lui, dans 


avoit ſgu s inſtruire ſans tout approuver. | 6 
Enfin, il avoit , fi on peut parler ainſi, in- 
terroge & jugs les nations & les hommes 
celèbres qui n'exiftent plus aujourd'hui que 
dans les annales du monde. Ce fut ainſi 3 


qu'un ſage puiſſe meriter, celui de legilla- 8 


S'il Etoit anime par l' importance de la 
matiere, il ctoit effrays en meme temps 
par ſon ctendue: il Fabandonna,, & y re- 
vint à pluſieurs repriſes. Il ſentit plus d'une 
fois, comme il l avoue lui- meme, tomber 
les mains paternelles. Encourage enfin par 
ſes amis, il ramaſſa toutes ſes forces, & 
donna Teſprit des loix. | 

Dans cet important ouvrage, M.de Mon: 
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ceux qui ont precede, ſur des diſcuſſions 
metaphyſiques relatives a homme ſup- 
poſ dans vn ẽtat d abſtraction; ſans ſe bor- 
ner, comme d'autres, a confiderer certains 
peuples dans quelques relations ou circonſ- 
tances particulières, enviſage les habitans 
de I'univers dans I'&tat reel où ils font, & 
dans tous les rapports qu'ils peuyent avoir 
entrieux. La plupart des autres Ecrivains 
Men ce genre ſont preſque toujours; ou de 
ſimples moraliites, ou de ſimples juriſcon- 
ultes, ou meme quelquelois de ſimples 
heologiens : Pour lui, homme de tous les 
pays & de toutes les nations, il s'occupe 


S$101ins de ce que le devoir exige de nous, 
© ¶NHuue des moyens par leſquels on peut nous 
G bliger de le remplir; de la perfection mé- 
11 


Waphyſique des loix, que de celle dont la 
Pature humaine les rend ſuſceptibles; des 
ix qu'on a faites, que de celles qu'on a 
a faire; des loix d'un peuple particulier, 
ue de celles de tous les peuples. Ainſi, en 
2 comparant lui-meme. a ceux qui ont 
ouru avant lui cette grande & noble car- 
ere, il a pu dire, comme le Correge , 

uand il eut vu les ouvrages de ſes rivaux, 

moi auſſi, je ſuis peintre (c). 

Rempli & penetre de ſon objet, Vauteur 
Veſprit des loix y embraſſe un fi grand 


N 


(0 On trouvera, Ala ſulte de cet loge, Vanalyſe 
Feſprit des loix , par le meme auteur. 
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adeibes de e & les traite avec tant 
de brievete & de profondeut; qu'une lee- 
ture aſſidue & meditee peut ſeule faire ſen- 1 | 
tir le mérite de ce livre. Elle ſervira ſur- 
tout, nous oſons le dire, a faire diſparoitre | 
le pretendu defaut de méthode dent quel- 
ques leQeurs ont accuſe M. de Monteſ- ? 
quieu; avantage qu'ils n'auroient pas du 
le taxer legerement d'avoir neglige dans 
une matiere philoſophique, & dans un ou- ; 
vrage de vingt annees. Il faut diſtinguer le 
deſordre reel de celui qui n'eſt qu apparent. 1 
Le deſordre eſt reel, quand Vanalogie & la 
ſuite des 1dees n'eſt point obſervee; quand 
les concluſions ſonterigeesen principes, ou 
les precedent; quand le lecteur, apres des 
dætours ſans nombre, ſe retrouve au point 
d'où il eſt parti. Le deſordre n'eſt qu appa- 
rent, quand Tauteur, mettant a leur veri- 
table place les idées dont il fait uſage, laiſſe 1 
a ſuppleer aux le&eurs les idées intermée- 
diaires. Et c'eſt ainſi que M. de Monteſ- 
quieu a cru pouvoir & devoir en uſer iſ 
dans un livre deſtiné a des hommes qui | 
penſent , dont le genie doit ſuppleer a des 
omiſſions volontaires & raiſonnces. 1 
Liordre , qui ſe fait appercevoir dans les 
grandes parties de Veſprit des loix, ne rè- 
gne pas moins dans les details: nous croyons 
que, plus on approfondira Vouvrage, plus 
on en ſera convaincu. Fidele à ſes diviſions 3 
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penerales, Vauteur rapporte a chacune les 
obj jets quilui appartiennent excluſivement; 
K, a Tégard de ceux qui, par diffeèrentes 
branches, appartiennent a pluſieurs divi- 
ſions à la fois „il a place ſous chaque divi- 
Fon la branche qui lui appartient en pro- 
pre. Par-la on appergoit aiſement , & ſans 


f confuſion, Vinftuence que les différe ates 
> bparties du ſujet ont les unes ſur les autres; 
comme dans un arbre ou ſyſteme bien en- 
le tendu des connoiſſances humaines, on 


peut voir le rapport mutuel des ſciences 
& des arts. Cette comparaiſon d ailleurs 
Weſt d'autant plus juſte, qu'il en eſt du plan 
qu'on peut ſe faire dans l examen philoſo- 
phique des loix, comme de l'ordre qu'on 
peut obſerver dans un arbre encyclopedi- 
que des ſciences: il y reſtera toujours de 
arbitraire; & tout ce qu'on peut exiger 
de Vauteur, c'eſt qu'il ſuive, ſans detour & 


ſe ans Ecart , le ſyſteme qu'il s eſt un: fois 
N forme, 
Nous dirons de V'obſcurite, que l'on peut 


le © permettre dans un tel ouvrage, la m=- 

e choſe que du defaut d'ordre. Ce qui ſe- 
roit obſcur pour les lecteurs vulgaires ne 
L et pas pour ceux que l'auteur a eus en 


e- _ D' ailleurs, obſcuritè volontaire n'en 
no bas une. M. de Monteſquieu ayant à pre- 


enter queiqueſois des verites importantes, 
Font Tenonce abſclu & direct auroit pu 
bij 
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bleſſer fans fruit, a eu la prudence de les 
envelopper; &, par cet innocent artifice, 
les a voilees a ceux a qui elles ſeroient nui- 
ſibles, ſans qu'elles fuſſent nn pour les 

ſages. 4 
Parmi les ouvrages qui lui ont fourni 
des ſecours, & quelquefois des vues pour 
le ſien, on voit qu'il a ſur- tout profitè des 
deux hiſtoriens qui ont penſè le plus, Taci- 
te & Plutarque : mais, quoiqu'un philoſo- 
phe quia fait ces deux lectures ſoit diſpenſe 
de beaucoup d'autres, il n'avoit pas cru 
devoir, en ce genre, rien negliger ni dedat- 
gner de ce qui pouvoit etre utile a ſon ob- 
jet. La lecture que ſuppoſe l' eſprit des loix ? 
eſt immenſe; & uſage raiſonne que lau- 
teur a fait de cette multitude prodigieuſe 
de materiaux paroitra encore plus ſurpre- 
nant , quand on ſgaura qu'il etoit preſqu'en- } 
tièrement prive de la vue, & oblige d'avoir 1 
recours a des yeux &trangers. Cette vaſte 
lecture contribue non ſeulement a Putilite, | 
mais a 'agrement de l'ouvrage, Sans dé 
ro er à la majeſts de ſon ſujet, monſicur j 
de Monteſquieu ſgait en temperer Fauſte- . 
rite, & procurer aux lecteurs des momens 
de repos, ſoit par des faits ſinguliers & peu I, 
connus, ſoit par des alluſions delicates, ſoit i 
par ces coups de pinceau energiques & bril- 
lans, qui peignent d'un ſeul trait les peuples | | 
& les hommes, f 40 
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Enfin, car nous ne voulons pas jouer ici 

Ne role des commentateurs d' Homère, il y 
ura ſans doute des fautes dans Veſprit des 
les loix, comme il y en a dans tout ouvrage 
Ne genie, dont lauteur a le premier oſc fe 
frayer des routes nouvelles. M. de Monteſ- 
Wquieu a été parmi nous pour l'étude des 
¶loix, ce que Deſcartes a &té pour la philo- 
Wſophie : il éclaire ſouvent, & ſe trompe 
quelquefois; &, en ſe trompant meme, il 
Winfruit ceux qui ſcavent lire. Cette nou- 
elle Edition montrera. par les additions & 
corrections qu'il y a faites, que, s il eſt 


1 
E 


al- 


b- Ftombe de temps en temps, il a ſęu le re- 
1X Fconnoitre & le relever. Par-la, il acquerra 
u du moins le droit aun nouvel examen, dans 
aſe Wes endroits ou il n'aura pas &te de avis de 
e Wes cenſeurs; peut- tre meme ce qu'il aura 
nN- ugs le plus digne de correction leur a-t-il 


dir abſolument Echappe, tant Venvie de nuire 
ſt ordinairement aveugle! 

Mais ce qui eſt a la portée de tout le 
onde dans Veſprit des loix, ce qui doit 
endre I'auteur cher a toutes les nations, 
e qui ſerviroit meme a couvrir des fautes 
plus grandes que les ſiennes, c'eſt Telprit 
le citoyen qui Ia die. L'amour du bien 


te, af 
E- 
eur 

— 
S 
ens 
deu 
oit i 
as E. 3 y montrent de toutes parts; & n eũt- 
les 3 que ce merite fi rare & ſi precieux, il ſe- 


Poit digne, par cet endroit ſeul, d'etre la 
b iv 


public, le deſir de voir les hommes heu- 


a” 
— 
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lecture des peuples & des rois. Nous voyons}} 
deja, par une heureuſe experience, que 
les fruits de cet ouvrage ne ſe bornent pas, 
dans ſes lecteurs, à des ſentimens ſtériles. 
Quoique monſieur de Monteſquieu ait peu 
ſurvecua la publication del eſprit des loix, 
il a eu la ſatisfaction d'entrevoir les effet; 4 
qu'il commence a produire parmi nous; # 
amour naturel des Frangois pour leur pa- 4 
trie, tourne vers ſon veritable objet; ce 
goũt pourle commerce, pour! agricultore, 4 
& pour lcs arts utiles, qui ſe repand inſer- 
ſiblement dans notre nation; cette ha 
generale ſur les principes du gouverne- 
ment, qui rend les peuples plus attaches a} 
ce qu' ils doivent aimer. Ceux qui ont ſi inde- 
cemment attaque cet ouvrage lui doivent 
peut- tre plus qu ils ne s ĩimaginent. Lin- 
gratitude, au reſle, eſt le moindre reproche 
qu on ait a leur faire. Ce n'eft pas ſans re- 
gret & ſans honte pour notre ſiècle, que 
nous allons les devoilcr : mais cette hi- 
toire importe trop a Ja gloire de monſicut 
de Monteiquieu, & a I'avantage de a phi- 
loſophie, pour etre paflce ſous ſilence} 
Puiſſe J opprobre, qui couvre enfin ſes er- 
nemis, leur devenir ſalutaire! 5 

A peine l'eſprit des loix parut- il, qu'il 
fut recherche avec empreſſement, ſur li? 
reputation de Vauteur : mais, quoiqre M 
de Monteſquieu eũt Ecrit pour le bien du 
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* peuple, il ne devo:t pas avoir le peuple pour 
s uge: la profondeur de V objet etoit une 
i ſuite de ſon 1mportance meme. Cependant 
* g les traits qui etoient repandus dans J ouvra- 
„se, & qui aurotent Ete deplaces s ils n 8— 
, dient pas nes du fond du ſu jet, perſuade- 
rent a trop de perſonnes qu'il Etoit Ecrit 
2» f pour elles. On cherchoit un livre agreable; 
= & on ne trouvoit qu un livre utile, dont on 
e. Ine pouvoit d'ailleurs, ſans quelque atten- 
en. tion, ſaiſir l enſemble & les details. On trai- 
ta légèrement Veſprit des loix; le titre mè- 
= me fut un ſujet de plaiſanterie; enfin a lun 
fe des plus beaux monumens littéraires qui 


16 ſotent ſortis de notre nation fut regarde da- 
vod par elle avec aflezd'indifference. II fal- 
lut que les veritables juges euſſent eu le tems 


x Ne lire: bientot ils ramenèrent la multitude, 
-» Fours prompte à changer dl avis. La partie 
el] u public qui enſeigne dicta a la partie qui 
i ooute ce qu'elle devoit penſer & dire; & 
2 5 ſuffrage des hommes Eclaires, joint aux 
. Echos qui le repettrent , ne forma plus 
co Nu une voix dans toute Europe. 


Ce fut alors que les ennemis publics & 
ecrets des lettres & de la philoſophie (car 
lles en ont de ces deux eſpèces) rẽunirent 
eurs traits contre Pouvrage. De-la, cette 
oule de brochures qui lui furent lancees 
e toutes parts, & que nous ne tirerons pas 
e Loubli ou elles ſont deja plongees. Si 
ö bu 
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leurs auteurs n'avoient pris de bonnes me- 
ſures pour Etre incor nus a la poſtéritè, elle 
croiroit que l eſprit des loix a &ts Ecrit au 
milieu d'un peuple de barbares. 

M. de Monteſquieu mepriſa fans peine 
les critiques tenebreuſes de ces auteurs ſars 
talent, qui, ſoit par une jalouſie qu' ils n'ont 
pas droit d avoir, ſoit pour ſatisfaire la ma- 
lignite du public qui aime la ſatyre & la 
mepriſe, outragent ce qu' ils ne peuvent at- 
teindre; &, plus odieux par le mal qu'ils 
veulent faire, que redoutables par celui 
qu' ils font, ne reuſſifſent pas mme dans 
un genre d'ecrire que ſa facilitè & fon ob- 
jet rendent également vil. Il mettoit les 
ouvrages de cette eſpèce ſur la meme ligne 
que ces nouvelles hebdomadaires de I Eu- 
rope, dont les eloges ſont ſans autorite & 
les traits ſans effet, que des lecteurs oi- 
ſifs parcourent ſans y ajouter foi, & 
dans leſquelles les ſouverains ſont in- 
ſultes ſans le ſgavoir, ou ſans daigner 
s'en venger. Il ne fut pas auſſi indiferent | 
ſer les principes d'irr ligion qu'on Taccuſa | 
d'avoir ſeme dans l' eſprit des lotx. En me- | 
priſant de pareils reproches, il auroit cru 
les meriter ; & Vimportance de l'objet lui 
ferma les yeux ſur la valeur de ſes adver- 
ſaires. Ces hommes également depourvus % 
de zèle, & également emprefles d'en faire 


IE 


paroitre, également effrayes de la lumière 


— 2 


ons 


e 


— 


: 
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*- Wque les lettres rẽhandent, non au pré judi- 
le N ee de la religion, mais a leur deſavanta- 
au ge, avoient pris différentes formes pour 
lui porter atteinte. Les uns, par un ftrata - 
ae ¶ geme auſſi pueril que puſillanime, s'&toient 
Ds Nccrits a eux-memes ; les autres, après la- 
nt voir dechire ſous le maſque de l' anonyme, 
a- Ws'ctoient enſuite dechires entreux a ſon oc- 
la ¶ caſion. M. de Monteſquieu, quoique jaloux 
t- de les confondre, ne jugea pas a propos de 
ils ¶ perdre un temps precieux ales combattre les 
uns apres les autres: il ſe contenta de fai- 
re un exemple ſur celui qui s'ctoit le pu 
ſignalé par ſes excès. 

Ccctoit Vauteur d'une feuille anonyme 
& periodique, qui croit avoir ſuccede a 
Paſchal, parce qu'il a ſuccede a ſes opi- 
$n10ns; panegyrifte d'ouvrages que perſon- 
re ne lit, & apologiſte de miracles que 
WW autorits ſeculière a fait ceſſer des qu'elle 
Ja voulu; qui appelle impiete & ſcandale 
Ne peu d' intérèt que les gens de lettres pren- 


ler 

rt nent a ſes querelles; & s'eſt aliene, par 
aſa une adrefſe digne de lui, la partie de la 
1c- Wation qu'il avoit le plus d'interet de me- 


ager. Les coups de ce redoutable athlete 
urent dignes des vues qui lVinſpirerent : il 
accuſa M. de Monteſquieu de ſpinoſiſme & 


us e deiſme (deux imputations incompati- 
ire les); ꝙ avoir ſuivi le ſyſtèẽme de Pope (dont 


n'y avoit pas un mot dans Fouvrage); 
b vj 


eee 
d'avoir cite Plutarque, qui n'eſt pas vn av. 
teur chretien; de n'avoir point parlé du 
peche originel & de la grace. Il prétendit 
enfin que Teſprit des loix Etoit une pro- 
duction de la conſtitution unigenitus; id&ec} 
qu on nous ſoupgonnera peut-etre de prè- 
ter par derifion au critique. Ceux qui ont 
connu M. de Monteſquieu, I'ouvrage de 
_ Clement XI & le ſien, peuvent juger, par 
cette accuſation, de toutes les autres. a 
Le malheur de cet écrivain dut bien le Hp 
decourager: il voulcit perdre un ſage per 
Fendroit le plus ſenſible a tout citoyen, il I 
ne ft que lui procurer une nouvelle gloire, 
comme homme de lettres: la deſenſe de 
 Pefprit des loix parut. Cet ouvrage, par la 
moderation, la verite, la finefſe de plai- | 
ſanterie qui y règnent, doit ètre regarde | 
comme un modele en ce genre, M. de Mon- 
teſquieu, charge par ſon adverſaire d im- 
putations atroces , pouvoit le rendre | 
odieux ſans peine; il fit mieux, 1l le ren- 
dit ridicule. S'il faut tenir compte à ag- 
greſſeur d'un bien qu'il a fait ſans le vou- 
loir , nous lui devons une eternelle recon- 
noiſſance de nous avoir procure ce chef- 
d œuvre. Mais, ce qui ajoute encore au me- 
rite de ce morceau precieux, c' eſt que lau- 
teur s'y eſt peint lui-meme ſans y penſer: 
ceux qui l'ont connu croient l' entendre; 
& la poſterite s aſſurera, en liſant ſa de- 
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auxquelles une propoſition peut donner 
lieu par des interpretations odieuſes, ne 
rendent point blamable la propoſition en 
elle-meme; que d'ailleurs nous vivons 
dans un ſiècle malheureux, ou les interets 
de la religion ont beſoin d'etre menages ; 
& qu'on peut lui nuire aupres des ſimples, 
en repandant mal-à- propos, ſur des genies I te 
du premier ordre, le ſoupgon d' incrèdulite; W*' 
qu' enfin, malgre cette accuſation in juſte, I 
M. de Monteſquieu fut toujours eftime , re- fa 
cherche & accueilli par tout ce que le- 
gliſe a de plus reſpectable & de plus grand. N er 
Eut-il conſerve aupres des gens de bien la to 
conſideration dont il jouiſſoit, s'1ls Feuſſent * 
regarde comme un ecrivain dangereux! Nee 
Pendant que des inſectes le tourmen- “ 
toient dans ſon propre pays, I Angleterre Net 
Elevoit un monument a ſa gloire. En 1752, 1 
M. Daſſier, celebre par les medailles qu'il W5* 
a frappces a I honneur de pluſieurs hom- ee 
mes illuſtres, vint de Londres a Paris pour Net 
frapper la ſienne. M. de la Tour, cet ar- 
tiſte fi ſuperieur par ſon talent, & fi eſti- MW"! 
mable par ſon definterefſement & I'eleva- Not 
tion de ſon ame, avoit ardemment deſire ¶ lu 
de donner un nouveau luftre a ſon pinceau, Hu 
en tranſmettant a la poſlerite le portrait . 
de TI auteur de Teſprit des loix; il ne vou- ſa 
loit que la ſatisfaction de le peindre; & il {Mc 
meritoit, comme Apyflle , que cet hon- ſſ*9 
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neur lui fat reſerve : mais M. de Monteſ- 


quieu, d'autant plus avare dutempsde M. 
de la Tour que celut-ct en etoit plus pro- 
digue, ſe refuſa conſtamment & poliment 
a ſes preſſantes ſollicitations. M. Daſſier 
eſſuya d'abord des difficultes ſemblables. 
» Croyez-yous, dit-il enfin a M. de Mon- c 
teſquieu, qu'il n'y ait pas autant d orgueil c 
a refuſer ma propoſition, qu'a Vaccepter c? 
Defarme par cette plaiſanterie, il laiſſa 
faire à M. Daſſier tout ce qu il voulut. 
L'auteur de Veſprit des loix jouiſſoit 
enſin paiſiblement de ſa gloire, lorſqu il 
tomba malade au commencement de fe- 
vrier. Sa ſante, naturellemert delicate, 
commencoita s'alterer depuis long-temps, 
par l'effet lent & preſque infaillible des 
etudes profondes, par les chagrins qu'on 
avoit cherche a lui ſuſciter ſur ſon ouvra- 
ge, enfin par le genre de vie qu'on le for- 
coit de mener à Paris, & qu'il ſentoit lui 
etre funeſte. Mais I'emprefſement avec le- 
quel on recherchoit ſa ſocicte toit trop 
vif, pour n'etre pas quelquefois indiſcret; 
on vouloit, ſans sen appercevoir, jouir de 
lui aux depens de lui- meme. A peine la 
nouvelle du danger od il etoit ſe fut- elle re- 
pandue, qu'elle devint objet des conver- 
ſations & de Iinquietude publique. Sa mai- 
ſon ne deſempliſſoit point de perſonnes de 
tout rang qui venoient s' informer de ſon 


tre Romain; que perſonne, en apprenant 
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Etat, les unes par un interct. veritable, le 
autres pour s' en donner [apparence, 0 
pour ſuivre la foule. Sa majeſté, penëtre 
de la perte que ſon royaume alloit fairem 
en demanda pluſieurs fois des nouvelles 
tẽmoignage de bonte & de juſtice, qu di 
n'honore pas moins le monarque que le ſuſ t 
jet. La fin de M. de Monteſquieu ne tv ; 
point indigne de ſa vie. Accablede douleut 
cruelles, Eloigne d'une famille a qui il Eto! 
cher, & qui n'a pas eu la conſolation de 

lui fermer les yeux, entoure de quelque 
amis, & d'un plus grand nombrg de ſpec 
tateurs, il conſerva, juſqu'au dernier moch. 
ment, la paix & I egalite de ſon ame. E ho 


fin, apres avoir ſatisfait avec decence lian 


tous ſes devoirs, plein de confiance en lei 


tre Eternel auquel il alloit ſe rejoindre, Inn 


mourut avec la tranquillite d'un hommeſWncr 
de bien, qui n'avoit jamais conſacre ſes 
talens qira l'avantage de la verru-& deWir k 
Thumanité. La France & I Europe le per 
dirent le 10 février 1755, a Vage de ſoi( 
xante- ſix ans révolus. c'ef 

Toutes les nouvelles publiques ont an 
nonce cet èvenement comme une calami 


té. On pourroit appliquer a M. de Monte 


quieu ce qui a été dit autrefois d'un illuſ 


ſa mort, n' en temoigna de joie; que per- 
ſonne meme ne l'oublia des qu'il ne fu 


field, qu'il ſuffit de 


(c) Voici cer Eloge en 
Anglois, tel qu'on le lit 
dans la gazette appellée 
evening poſt, ou poſte du 
bir: 

On the iotÞ o/ this month, 
died at Paris, univerſall 

and ſincerely regreteed, 
Charles Secondat , baron 
of Monteſquieu , and preſi- 
den* a mort ier of the par- 
lament of Lourdeaux. 
His virtues did honour to 
human nature, his wri- 
rings juſtice. A friend to 
mentind, ke aſſerted their 
un doubted and inalienable 
rights with freedom, even 
in his own country, whoſe 
prejudices in matters of 
religion cnd governement 
(il faut ſe reflouvenir que 
c'eſt un Anglois qui par- 
le) ke had long lamented, 
and endeavoured (not wit- 
hou ſome ſuceeſſ) to re- 
moves He wel knew , and 
uſtly admired the happy 
conſtitution of this country, 
where fix'd and known 
laws ecually reſtrain mo- 
narcky from tyranny , an1 
terry from licentiouneT. 
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plus. Les Etrangers s empreſsèrent de faire 
£clater leurs regrets ; & milord Cheſter- 
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nommer, fit impri- 


mer, dans un des paplers publics de Lon- 
dres, un article en ſon honneur, article 
digne de Pun & de l'autre; c'eſt le port- 
rait d' Anaxagore, trace par Pericles (c). 


His works will illuſtre te 
his name, and ſurvive iam 
as long as right rec fon, 
moral obligation, and the 
true ſpirit of laws, Shal be 
unde rſtood, reſpected and 
maintained. C*EST-A- 
DIRE ; 

Le 10 de février, eſt 
morta Paris, univerſelle- 
ment & ſincèrement re- 
gretté, Charles de Secon- 
dat, baron de Monref- 
qui: u, preſident au mor- 
tier au Pirlement de Bor- 
deaux. Ses vertus ont fait 
honneur à la nature hu- 
maine; ſes Ecrits lui ont 
rendu & fait rendre juſti- 
tice. Ami de Phumanite, 
il en ſoutient avec force 
& avec verite les droits 
indubitables & inali&na- 
bles TTTTTY) {1 connoiſſoit 
parfaitement bien, & ad- 
miroit avec jvſtice, Pheu- 
reux gouvernement de 
ce pays, dont les loix, fi- 
xes & connues, ſont un 
frein contre la moniar- 
chie qui tendrcira la ty- 
rannie, & contre la liber- 
tè qui degEntreroir en li- 
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L'academie royale des ſciences & des 
belles lettres de Pruſſe, quoiqu' on n'y ſoit 
point dans I'uſage de prononcer I'eloge des 
aſſociès Etrangers, a cru devoir lui faire 
cet honneur, qu'elle n'a fait encore qua 
Tilluſtre Jean Bernoulli. M. de Mavpertuis, 
tout malade qu'il toit, a rendu lui-meme 
à ſon ami ce dernier Snakes. & n'a voulu 
ſe repoſer ſur perſonne d'un ſoin fi cher & 
fi triſte. A tant de ſuffrages Eclatans en 
faveur de M. de Monteſquieu, nous croyons 
pouvoir joindre, ſans indiſcretion , les Elo- 
ges que lui a donnes en preſence de Pun de 
nous, le mon:rque meme auquel cette aca- 
demie celebre doit ſon luſtre, prince fait 
pour ſentir les pertes de la philoſophie, & 
pour Ten con ſoler. 

Le 17 février, Iacademie francoiſe Tui 
fit, ſelon Tuſage , un ſervice ſolemnel, 
avquel „ malgre la rizueur de la ſaiſon, 
preſque tous les gens de lettres de ce corps, 
qui n'&toient point abſens de Paris, ſe ſi- 
rent un devoir d'aſſhiſcer, On auroit du, 
dans cette triſte ceremomue,, placer I'eſprit 
des loix ſur ſon cercueil, comme on ex- 
poſa autrefois, vis-a-vis le cercueil de Ra- 
phaël, ſon dernier tableau de la tranſigura- 


cence, Ses ouvrages ren- raiſon , les obligerions 
dront fon nom celebre; morales, & le vrai eſptit 
& lui ſurvivront auſſi des loix, ſeront enrendus, 
long-temps que la droite reſpeREs & conſerves, 
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tion. Cet appareil ſimple & touchant eut 
&te une belle oraiſon funebre. 

Juſqu'tci nous n avons confſidere mon- 
ſieur de Monteſquieu que comme ecrivain 
& philoſophe : ce ſeroit lui derober la 
moitié de ſa gloire, que de paſſer ſous ſi- 
lence ſes agremens & ſes qualites perſon- 
nelles. 

Il etoit, dans le commerce, q une douceur 


ſation ẽtoit legère, agrèable, & inſtructive, 
par le grand nombre d hommes & de peuples 
ge qu'il avoit connus. Elle toit coupèe, com- 
me ſon ſtyle, pleine de ſel & de ſaillies, 
ſans amertume & ſans ſaty re. Perſonne 
& Ine racontoit plus vivement, plus prompte- 
ment, avec plus de grace & moins d' ap- 


Jui prèt. Il ſgavoit que la fin d'une hiſtoire plai- 


ſante en eſt toujours le but; il ſe hatoit 


el, > he 
n, donc d'y arriver, & produiſoit Veffet fans 
Ws [avoir promis. 


f Ses frequentes diſtractions ne le ren- 
„ doient que plus. aimable; il en ſortoit tou- 
jours par quelque trait inattendu, qui re- 
veilloit la converſation languiſſante: d' ail- 
bo leurs, elles n'&toient jamais, ni jouces, ni 
choquantes, ni importunes. Le feu de ſon 
eſprit, le ;rand nombre d'ide&es dont il toit 
om plein, les faiſoient naitre ; mais il n'y tom- 


prit Wboit jamais au milieu d'un entretien intere(- . 


lant ou ſcrieux : le deſir de plaire a ceux avec 


& d'une gaietè toujours cgales. Sa conver- 


1 \ 
| 
; 
X 
» 
' 
| 


het res | 
qui il ſe trouvoit, le rendoit alors a eur 
ſans affectation & ſans effort. * 

Les agremens de ſon commerce tenoient, 
non ſeulement a ſon caractère & a ſon eſ- 
prit, mais a leſpèce de regime qu'il obſer- 
voit dans I'ttude. Quoique capable d'une 
meditation profonde & ſoutenue, il n'epui- 
ſoit jamais ſes forces; il quittoit toujours 
le travail, avant que d'en reſſentir la moin- 
dre impreſſion de fatigue (d). 

Il etoit ſenſible a la gloire; mais il ne 
vouloit y parvenir qu' en la meritant. Ja- 
mais il n'a cherche a augmenter la ſienne 
par ces manceuvres ſourdes, par ces voie 
obſcures & honteuſes, qui deshonorent la 
perſonne, ſans ajouter au nom de Vauteur, 

Digne de toutes les diſtinctions & de 
toutes les recompenſes, il ne demandoi 


(4) L'auteur de la feuille anonyme & periodigue, 
dont nous avons parle ci- deſſus, pretend trouve 
une contradiction manifeſte, entre ce que nous d- 
ſons ici & ce que nous avons dit un peu plus haut, 
que la ſantè de M. de Monte ſquieu s ctoit alter6e pat 
Peffer LENT & preſque infaillible des itudes pro ſon les 
Mais pourquoi, en rapprochant les deux endroits, z 
t- il ſupprimè les mots, len: & pre cue infaillible, quill 
avoit ſous les yeux? C'eſt Eyidemment parce qu'il: 
ſenti qu'un effet ent n'eſt pas moins reel, pour n“ 
tre pas teſſenti ſur le champ; & que, por conſtquent, 
ces mots derruiſoient Vapparence de la contradictio 
qu'on prerendoit faire remarquer, Telle ef} la bot 
ne foi de cer auteur dans des bagatelles, & 2 plu 
forte raiſon dans des matières plus ſcrieuſes. Note t 
_ de Vavertiſſement du ſxième volume de Pencyls 
pl die. 
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rien, & ne s' tonnoit point d'etre oublie: 
mais il a ole, meme dans des circonſtances 
ef. Neelicates, proteger a la cour des hommes 
de lettres perſccutes , celtbres & malheu- 
reux, & leur a obtenu des graces. 

Quoiqu'il yecit avec les grands, ſoit 
par neceſſite, ſoit par convenance, ſoit 
par gout”, leur ſscicte n' toit pas neceſſai- 
rea ſon bonheur. Il fuyoit, des qu'il le 
„ pouvoit, A ſa terre; il y retrouvoit, avec 
Ja- joie, ſa philoſophie, ſes livres, & le re- 

pos. Entouré des gens de la campagne 
dans ſes heures de loiſir, après avoir ètu- 
die Phomme dans le commerce du mon- 
de & dans Ihiſtoire des nations, il Vetu- 
dioit encore dans ces ames ſimples que la 
nature ſeule a inſtruites, & il y trouvoit 
a apprendre: il converſoit gaiement avec 
eux; il leur cherchott de l'eſprit, comme 
Socrate; il paroiſſoit ſe plaire autant dans 
leur entretien, que dans les focictes les 
plus brillantes, ſur-tout quand il .termi- 
noit leurs differends, & ſoulageoit leurs 
peines par ſes bienfaits. 

Rien n'honore plus ſa mémoire que I- 
ucnt conomie Avec laquelle 11 vivoit 5 .& qu'on 
1002 ofe trouver exceſſive, dans un monde 
pluavare & faſtueux, peu fait pour en pen&- 
re t-Mitrer les motifs, & encore moins pour les 
ſentir. Bienfaiſant, & par conſequent juſ- 
te, monſieur de Monteſquieu ne vouloit 
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rien prendre ſur ſa famille, ni des ſecours 
qu'il donnoit aux malheureux, ni des de- 
penſes conſiderables auſquelles ſes longs 
voyages, la foibleſſe de ſa vue, & im- 
preſſion de ſes ouvrages, Favoient obligé. 
Il a tranſmis a ſes enfans, ſans diminution 
ni augmentation, Therita»e qu'il avoit re- 
cu de ſes pères; il n'y a rien ajoute que la 
gloire de ſon nom & l'exemple de ſa vie. 
Il avoit Epouſe en 1715, demoiſelle Jean- 
ne de Lartigue, fille de Pierre de Larti- 
gue, lieutenant-colonel au regiment de 
Maulevrier : il en a eu deux filles & un 
fils, qui, par ſon caraQere, ſes mœurs & 


ſes ouvrages, s'eſt montre digne d'un tel 


pere. 
Ceux qui aiment la verite & la patrie 

ne ſeront pas faches de trouver ici quel- 

ques- unes de ſes maximes: il penſoit, 
Que chaque portion de tat doit etre 


ẽgalement ſoumiſe aux loix ; mais que les 


privileges de chaque portion de etat doi- 
vent etre reſpe&es, lorſque leurs effets 
n'ont rien de contraire au droit naturel, 
qui oblige tous les citoyens à concourir 
ẽgalement au bien public: que la poſſeſ- 
ſion ancienne étoit, en ce genre, le pre- 
mier des titres, & le plus inviolable des 
droits, qu'il etoit toujours injuſte, & quel- 
quefois dangereux de vouloir ebranler : 
Que les magiſtrats , dans quelque cir- 
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conſtance, & pour quelque grand interet 
de corps que ce puiſſe ètre, ne doivent ja- 
mais ètre que magiſtrats, ſans parti & ſans 
paſſion, comme les loix, qui abſolvent & 
puniſſent ſans aimer ni hair. 

Il diſoit, enfin, a Toccaſion des diſputes 
ecelẽſiaſtiques qui ont tant occupe les em- 
pereurs & les chretiens grecs, que les 
querelles theologiques, lorfqu'elles ceſ- 
ſent d'etre renfermées dans les écoles, 
deshonorent infaill:blement une nation 
aux yeux des autres : en effet, le mepris 
meme des ſages pour ces querelles ne la 
juſtifie pas; parce que les ſages faiſant par- 
tout le moins de bruit & le plus petit nom- 
bre, ce n'eſt jamais ſur eux qu'une nation. 


je eſt j jugée. 

L importance des ouvrages dont nous 
Nsvons eu à parler dans cet èloge, nous en 
te. fait paſſer ſous ſilence de moins conſi- 
of derables , qui ſervoient a Lauteur comme 
1. de delaſſement, & qui auroient ſuffi pour 


I'floge d'un autre. Le plus remarquable eft 
1 le temple de Gnide, qui ſuivit d'afſez pres, 

ies lettres perlanes. M. de Monteſqnieu, 
après avoir été, dans celles-ei, Horace, 


. rbeorhracte & Lucien, fut Ovide & Ana- 
es Ncreon dans ce nouvel eſſai. Ce n'eſt plus 


. amour deſpotique de Vorient qu'il fe pro- 
poſe de peindre; c'eſt la delicateſſe /& la 
naivetè de amour paſtoral, tel qu il eſt 
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uber une ame neuve que le commerce des 
hommes n'a point encore corrompue. Lau- 
teur, craignant peut- tre qu un tableau fi 
Etranger à nos mœurs, ne parũt trop lan- 
guiſſant & trop uniforme, a cherche a La- 
nimer par les peintures les plus riantes. I 
tranſporte le lecteur dans des lieux enchan- 
tes, dont, a la verite, le ſpectacle intéreſſe 
penTamant heureux, mais dont la deſcrip- 
tion flatte encore l' imagination, quand les 
deſirs ſont ſatisfaits. Emporte par ſon ſujet, 
il a repandu, dans fa proſe, ce ſtyle anime, 
figure & poẽtique, dont le roman de Tele- 
maque a fourni parmi nousle premier mo- 
dele. Nous ignorons pourquoi quelques cen- 
ſeurs du temple de Gnide ont dit, a cette 
occaſion, qu'il auroit eu beſoin d'etre en 
vers. Le ſtyle poëtique, ſi on entend, com- 
me on le doit, par ce mot, un ſtyle plein 
de chaleur & d' images, n'a pas beſoin, 
pour Etre agreable, de la marche unifor- 
me & cadencee de la verſification: mais, 


i on ne fait conſiſter ce ſtyle que dans une 


diction charge d'&pithetes oifives , dans 
les peintures froides & triviales. des ailes 
& du carquois de Tamour, & de ſem- 


blables objets, la verſification n'ajoutera 


preſqu aucun merite a ces ornemens uſes: 
on y cherchera toujours en vain Vame & 


la vie, Quoi qu'il en ſoit, le temple de Gni- 


de etant une eſpèce de poëme en proſe, 
f cel 
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C'eſt a ns Ecriyains les plus cel&bres en ce 
genre à fixer le rang qu'il doit occuper : il 
merite de pareils juges. Nous croyons, du 


moins, que les peintures de cet ouvrage 


ſoutiendroient avec ſucces une des prin- 
cipales Epreuves des deſcriptions poëti- 
ques, celle de les repreſenter ſur la toile. 
Mais ce qu'on doit ſur-tout remarquer dans 
le ' temple de Gnide, c'eſt qu'Anacreon 
meme y eſt toujours obſervateur & philo- 
ſophe. Dans le quatrième chant, il paroit 
decrire les mœurs des Sibarites; & ons ap- 
pergoit aiſẽ ment que ces mœurs ſont les 
notres. La preface porte ſur- tout Femprein- 
te de Jauteur des lettres perſan es. En pre- 
ſentant le temple de Gnide comme la tra- 
duction d'un manuſcrit grec, plaiſanterie 
defiguree depuis par tant de mauvais co- 
piſtes, il en prend occaſion de peindre, 
d'un trait de plume, Iineptie des critiques, 
& le pedantiſme des traducteurs, & finit 
par ces paroles dignes d'etre rapportees : 
» $1 les gens graves deſiroient de moi c 
quelque ouvrage moins frivole, je ſuis «_ 
en &tat de les ſatisfaire. Il y a trente ans 
que je travaille à un livre de douze pages, « 
qui doit contenir tout ce que nous ſca- « 
vons ſur la metaphyſique, la politique & & 
la morale, & tout ce que de tr&s-grands c 
auteurs ont oubli6dans les volumes qu il * 
ont donnes ſur ces ſciences-là. ' 


Tome J. 4 
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Nous regardons comme une des * 
honorables récompenſes de notre travail, 
Iintèrèt particulier que M. de Monteſquieu 
prenoit a l'encyclopẽdie, dont toutes les 
reſſources ont ets juſqu'a preſent dans le 
courage & Vemulation de ſes auteurs. Tous 
les gens de lettres, ſelon lui, devolent s'em- 
preſſer de concourir a I'execution de cette 
entrepriſe utile. Il en a donn Pexemple, 
avec M. de Voltaire, & pluſieurs autres 
Ecrivains celèbres. Peut-ttre les traverſes 
que cet ouvrage a efluyees , & qui lui 
rappelloient les ſiennes propres_, lin- 
tereſloient - elles en notre faveur. Peut- 
Etre &toit-il ſenſible, ſans s' en apperce- 
voir, Aa la juſtice que nous avions ofe lui 
rendre dans le premier volume de Fency- 
clopedie, lorſque perſonne n' oſoit encore 
Elever ſa voix pour le defendre. Il nous deſ- 
tinoit un article ſur le got, qui a EtEtrou- 
ve imparfait dans ſes papiers : nous le don- 
nerons en cet état au public, & nous le 
traiterons avec le meme reſpe& que J anti- 
quite te moigna autrefois pour les dernières 
paroles de Senèque. La mort I'a empeche 
 d'ttendre plus loin ſes bienfaits a notre 
Egard; & , en joignant nos propres regrets 
à ceux de FEurope entière, nous Teure, 
Ecrire ſur ſon, tombeau: 

Fin's vitæ ejus nobis lufluofis.; PATRIE. vibe, 


ertrareis etidm ignoriſque non ſine curd fuit. 
Tacit. in OE c. 43+ 
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AR M. DALEMBERRT, 
pour ſervir de ſuite d Peloge de monſa, eur 


DE MonTESQUIEU. 


L plupart des gens de lettres qui ont 
parlé def eſprit des loi, s etant plus atta· 
ches à le eritiquer. ua en donner und idee | 
juſte, nous allons-tächer de ſuppleer I ce 
qu'ils atirotent” dh fäire, & d'en deve- 
lopper le plan, le car̃actère & Fobjet, Ceux 
qui en trouveront Tandlyſe trop re 
jugeront peut. etre, apres Tavdir lue, 
n'y avoit que ce fell moyen de bien ale ire 1 
ſaifie lu methods de Taàuteur. On doit ſe 4 
ſouverir d*altefirs; que! hiftoirt des Ecri- 
vains ccl&htes weſt que celle de leurs pen 
ſces 80 de lexus tłavdux; & que cłtte par- 
tie de leur floge en ell la Plus eſſentielle 
& la plus utile. | 

Lox homirites ; dans Petar de HI ab. 
traction faite de toute gion fle e * 
noifftg ep dufls ies difretehds Wie pelt nt 
adoir?, Patre Il que celle des antmauix,. 
le drolt du plüs fort, on doit regarder Be” 
tabliſſement des T6cidtes comme” une eſ= 
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Pèce de traits contre ce droit injuſte; traits 


deſtint à ẽtablir, entre les differentes parties 
du genre humain, une ſorte de balance. Mais 
il en eſt de Pequilibre moral comme du phy- 
ſique; il eſt rare qu il ſoit . parſait & durablez 
& les traſtẽs du genre humain ſont, comme 
les traitss entre nos princes, une ſemence 
continuelle de diviſions. L'intèrèt, le beſoin 
& le plaifir ont rapprochè les hommes. Mais 
ces memes motifs les pouſſent ſans ceſſe à 
vouloir jouir des avantages de la ſocicte 
fans en porter les charges; & c eſt en ce 
ſens qu on peut dire, avec Tauteur , que 
les hommes „des qu ils ſont en fociets, 

ſont en stat de guerre. Car la guerre ſup- 
poſe, dans ceux qui ſe la font, ſinon l- 
galitè de force, au moins F'opinion de cette 
Epalits; doh nait le deſir & Yeſpoir-mu- 
tuelde ſe vaincre: or, dans l etat deſociete, 
fi la balance n'eſt jamais parfaite entre les 
hommes, elle n eſt pas non Fus trop iné- 
gale : Au eontraire; ou ils n auroient rien 
a ſe diſputer dans I'ctat de nature; ou, fi 
hz neceſlite les y obligeoit, on ne verroit 


que la foibleſſe fuyant devant la force, 
des opprefleurs: ſans re 2 & des ppt 


mes fans reſiflance.. yah 


' Voila dane. les, hommes mani Bears 
tout à Ia fois, 5 'embraſſant; d'un cõté, ſi 
on peut, parler ainſi; & cherchant; de lau- 


tre, à ſe bleſſer mytuellement. Les loix ſort 
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fe lien, plus ou moins efficace , deſtine à 1 
pendre ou a retenir leurs coups. Mais I 2 
tendue prodigieuſe du globe que nous ha- 
bitons, la nature differente des regions de 
la terre & des peuples qui la couvrent, ne 
permettant pas que tous les hommes vi- 
vent ſous un ſeu] & meme gouvernement; 7 
le genre bumain a di ſe partager en un 
certain nombre d' etats, diflingues par la 
difference des loix auſquelles ils obciſſent.. 
Un ſeu] gouvernement n'avroit fait, du 
ue umain, qu'un corps extẽnuẽ & 
anguiſſant, ctendu ſans vigueur ſur la ſur- 
face de la terre: les differens etats ſont au- 
tant de corps agiles & robuſtes, qui, en ſe 
don nant la main les uns aux autres, nen 
forment qu'un, & dont action reciproque 
entretient par-toutle mouvement & la vie. 

On peut diſtinguer trois ſortes de gou- 
vernemens; le republicain, le monarchi- 
que, le deſpotique. Dans le republicain- , 
le peuple en corps a la ſouveraine puiſſan- 
ce. Dans le monarchique, un ſeul gouver- 
ne par des loix fondamentales. Dans le deſ- 
potique. on ne connoit d autre loi que la 
volonte du maitre, ou plutot du tyran. Ce 
reſt pas a dire quiil n'y ait dans univers 
que ces trois eſpeces d'ctats; ce n'eſt pas I 
dire mème qu'il y ait des etats quĩ appar- 
tiennent uniquement & rigoureuſement à 
quelqu une de ces formes; la plupart ſont, 
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n'ont proprement rien de commun; &, 
dailleurs, tous les Etats que nous connoiſ- 
ſons participent de Fun & de autre. II 
Etoit donc neceſſaire de, former, de ces 
trois eſpeces , des cleſſes particulières, & 
de S'appliquer à determiner les loix qui 
leur font propres. Ii 1era raciie Hure ug 
modifier ces loix dans application à quel- 
que gouvernement que ce ſoit, ſelon qu'il 
appartiendra plus ow moins a ces differen» 
tes formes. W 7 
Dans les divers &tats, les loix doivent 


etre relatives a leur nature, c'eſt-a-dire, 


a ce qui les conſtitue; & a leur principe, 


c'eſt-a-dire, à ce qui les ſoutient & les 
fait agir : diſtinction importante, la clef 
d'une infinite de loix, & dont Vauteur tie 
bien des conſequences. 24 

Les principales loix relatives a la natu- 
re de la democratie font qre le peuple y 
ſoit, à certains Egards, le monarque; a 
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DE L'ESPRIT DES ILOI X. Ie 
dautres, le ſujet; qu'il Eliſe & juge ſes ma- 
giſtrats; & que les magiſtrats, en certaines 
occaſions, decident, La nature de la mo- 
narchie demande qu'il y ait, entre le mo- 
narque & le peuple, beaucoup de pouvoirs 
& de rangs intermediaires, & un corps 
depoſitaire des loix, mediateur entre les 
ſujets & le prince. La nature du deſpotiſ- 
me exige que le tyran exerce ſon autori- 
te, ou par lui ſeal, ou par un ſeul qui le 
reprèſente. 

Quunt au printipe des trois gouverne- 
mens, celui de la democratie eſt lamour de 
la rõpublique, c'eſt-a-dire de Tepalite 2 
Cans les monarchies, ou un ſeul eſt le diſ- 
penateur des diſtinctions & des recom- 
penſes, & ou l'on $accoutume à confor- 
are I'stat avec ce ſeul homme, le pꝛinci- 


Pe co nooner, geſt-à- dire, Fambition 
* . 0 4 1, 6 p an 
& Tamour de Veftime ! tous 12 £2potife 


me enfin, c'eſt la crainte. Flvs ces princt- 
pes ſont en vigueur, plus le gouvernement 
eſt fable; plus ils £a'tzrent & fe corrom- 
pent, plus il incline a fa deſtryction. Quand 
I auteur parle de Vegalite dans les demo- 
craties, il n'entend pas une égalitè extre- 
me, abſolue, & par conſequent chimeri- 
que: il entend cet heureux Equilibre qui 
rend tous les citoyens E7a'ement ſoumis aux 
loix, & e galement intercfics à les obſerver. 

Lans chaque gouvernement, les loix de 
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education doivent etre relatives au prin- 
cipe. On entend ici, par education , celle 
qu'on regoit en entrant dans le monde; & 
non celle des parens & des maitres, qui 
ſouvent y eſt contraire, ſur- tout dans cer- 
tains Etats. Dans les monarchies, l'educa- 
tion doit avoir pour objet Iurbanite & les 
E:ards recipraques; dans les Etats deſpo- 
tiques, la terreur & l'aviliſſement des eſ- 
prits : dans les rEpubliques, on a beſoin 
de toute la puiſſance de I'education; elle 
doit inſpirer un ſentiment noble, mais 
penible, le renoncement a ſoi- meme, d' ou 
nait amour de la patrie. | 
Les loix que le leziflateur donne doi- 
vent ètre conformes au principe de chaque 
gouvernement; dans la republique, entre- 
tenir l'egalitè & la frugalſté; dans la mo- 


— 


narchie, ſoutenir la nobleſſ> fans nine, 


le peuple; ſous le g gouvernement deèfpoti- 
aue, tenir également taus les Etats dans le 
ſilence. On ne doit point accuſer M. de 
Mon teſquieu d'avoir ici trace aux ſouve- 
rains les principes du pouvoir arbitraire, 
dont le nom ſeul eſt ſi odieux aux princes 
juſtes, &, a plus forte raiſon, au citoyen 
ſage & vertueux. C'eſt travailler a Tancan- 
tir, que de montrer ce qu'il faut faire pour 
le con ſerver; la perſection de ce gouver- 
nement en eſt la ruin e; & le code exact de 
la tyrannie, tel que Vauteur le donne, eſt 
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en meme-temps la ſatyre & le fleau le plus 
redoutable des tyrans. A Pegard des autres 
gouvernemens, ils ont chacun leurs avan- 
tages: Le republicain eſt plus propre aux 
petits Etats, le monarcbhique aux grands; le 
rEpublicain plus ſujet aux excès, le monar- 
ekique aux abus; le republicain apporte 
plus de maturite dans l' execution des loĩx, 
le monarchique plus de promptitude. 

La différence des principes des trois 
gouvernemens doit en produire dans le 
norabre & l'objet des loix; dans la forme 
des jugemens & la nature des peines. La 
conſtitution des monarchies étant invaria- 
ble & fondamentale, exige plus de loix ci- 
viles & de tribunaux, afin que la juſtice ſoit 
rendue d'une maniere plus uniforme & 
moins arbitraire. Dans les Etats modères, 
foit monarchies, ſoit republiques, on ne 
fgauroit apporter trop de formalites aus - 
loix criminelles. ' Les peines doivent non 
ſeulement tre en proportion aver le erime, 
mais encore les plus douces qu'il eſt poſſi- 
ble, ſur-tout dans la democratie * Lopi- 
nion attachee aut peines fera ſouvent plus 
d'effet que leur grandeur meme. Dans les 
republiques , it faut juger ſelon la lob, par- 
ce qu aucun particuliet n'eſt le fnaitre de 
Falterer. Dans les monarchies, la clèmenes 
du ſouverain peut quelquefois adoucir; 
mals les crimes ne doivent jamais y etre 
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juges que par les maziirats expreſſement 
chargesd'en connoitre. Enfin, c' eſt princi- 
palement dans les dẽmocraties que les loix 


doivent ęètre ſévères contre le luxe, le rela- 


ehement des mœurs, & la ſẽduction des fem- 
mes. Leur foiblefle meme les rend afſez pro- 
pres a gouverner dans les monarchies; & 
hiſtoire prouve que ſouvent elles ont por- 
tEla couronne avec gloire. 

M. deMonteſquieu ayant ainfi parcouru 
chaque gouvernement en particulier, les 


examine enſuite dans le rapport qu ils peu- 


vent avoir les uns aux autres, mais ſeule- 
ment ſous le point de vue le plus general, 
e' eſt- a · dire, ſous celui qui eſt uniquement 
relatif à leur nature & à leur principe. En- 
viſages de cette maniere, les Etats ne peu- 
vent avoir d'autres rapports que celui de 
fe defendre ou d' attaquer. Les republiques 


devant, par leur nature, renfermer un pe- 


tit etat, elles ne peuvent ſe defendre ſans 
alliance; mais c'eſt avec des republiques 
qu'elles doivent s allier. La foree defenſi- 
ve d'une monarchie conſiſte principale- 
ment à avoir des frontières hors d inſulte. 
Les Etats. ont, comme les hommes; le 


droit d attaquer pour leur propre conſer · 


vation : du droit de la guerre derive celui 


de conquete; droit neceflaire;, legitime & 


malheureux, qui laiſſe toujours à payer une 
detie immenſe pour i ac quitter envers la na- 
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ture humaine, & dont la loi generale eſt 
de faire aux vaincus le moins de mal qu'il 
eſt poſſible. Les rẽpubliques peuvent moins 
conquerir que les monarchies : des con- 
quetes immenſes ſuppoſent le deſpotiſme, 
ou l'aſſurent. Un des grands principes de 
Teſprit de conquete doit etre de rendre 
meilleure, autant qu'il eſt poſſible, la con- 
dition du peuple conquis : c'eſt ſatisfaire, 
tout ala fois, la loi naturelle & la maxime 
d'&tat. Rien n' eſt plus beau que le trait 
de paix de Gelon avec les Carthaginois , 
par lequel il leur defendit d' immoler 
a Iavenir leurs propres enfans. Les Eſpa - 
gnols, en conquerant le Perou , auroient 
dù obliger de meme les habitans a ne 
plus immoler des hommes a leurs dieux; 
mais ils crurent plus avantageux d'immoler 
ces peuples meme. Ils n' eurent plus pour 
conquete qu'un vaſte deſert; ils furent 
ſorces & depeupler leur pays; & &affoi- 
blirent pour toujours par leur propre vic- 
toire, On peut etre oblige quelquefois de 
changer les loix du peuple vaineu; rien 
ne peut jamais obliger de lui 6ter ſes 
mœurs, ou meme ſes coutumes, qui ſont 
ſouvent toutes ſes mœurs. Mais le moyen 
le plus ſar de conſerver une conquẽte, 
c'eſt de mettre, $'il eſt poſſible, le peuple 
vaineu au niveau du peuple conquerant , 


de lui accorder les memes droits & les 
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memes privileges : c'eſt ainſi qu'en ont fou- 
ve t uſe les Romains ; c'eſt ainſi qu'en uſa 
Ceſar al'egard des Gaulois. | 
juſqu'ici, en confiderant chaque gou- 
vernement, tant en lui-meme , que dans 
ſon rapport aux autres, nous n'avons Eu 
Egard ni a ce qui doit leur etre commun, 
ni aux circonſtances payticulieres, tirèes, 
ou de la nature du pays, ou du genie des 
peuples : C'eſt ce qu'il ſaut maintenant 
developper. 

La loi commune de tous les gouverne- 
mens, du moins des gouvernemens mode- 
rs, & par conſequent juſtes, eſt la liber- 
te politique dont chaque citoy en doit jouir. 
Cette liberte n'eſt point la licence abſurde 
de faire tout ee qu'on veut, mais le pou- 
voir de faire tout ce que les loix permet- 
tent. Elle peut etre enviſagee, ou dans fon 
rapport ala conſtitution, ou dans ſon rap- 
port au citoyen. 

II y a, dans la conſtitution de chaque etat, 
deux ſortes de pouvoirs, la puiſſance lé- 
giſlative, & l'exẽcutrice; & cette der- 
niere a deux objets, I' intérieur de l'état, 
& le dehors. C'eſt de la diſtribution legi- 
time & de la repartition convenable de 
ces differentes eſpèces de pouvoirs, que 
depend la plus grande perfection de la li- 
berte politique, par rapport a la conſtitu- 
tion. M. de Monteſquieu en apporte pour 
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preuve la conſtitution de la republique 
romaine, & celle de I Angleterre. I trouve 
e principe de celle-ci dans eette loi fon- 
damentale du gouvernement des anciens 
Germains, que les affaires peu importan- 
tes y Etoient decidees par les chefs, & que 
les grandes &toient portes au tribunal de 
la nation, après avoir auparavant été agi- 
tees par les chefs. M. de Monteſquieu 
n'examine point fi les Anglois jouiſſent , 
ou non, de cette extreme libert politique 
que leur conſtitution leur donne: il lui 
ſuZt qu'elle ſoit etablie par leurs loix. II 
eſt encore plus Eloigne de vouloir faire la 
ſaty re des autres Etats : il croit, au con- 
traire, que Fexeès, meme dans le bien, 
n'eſt pas toujours deſirable; que la libertE 
extreme a ſes inconveniens, comme I'ex- 
treme ſervitude; & qu'en general la na- 
ture humaine s accommode mieux d'un 
Etat moyen. 

Laliberte politique, conſiderce par rap- 
port au citoyen, conſiſte dans la ſureté 
ou il eſt, a Vabri des loix; ou, du moins, 
dans l' opinion de cette ſureté, qui fait 
qu'un citoyen n' en craint point un autre. 
Ceſt principalement par la nature & la 
proportion des peines, que cette liberté 
sEtablit, ou ſe detruit. Les crimes corftre 
la religion doivent ètre punis par la pri- 
vation des biens que la religion procure; 
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les crimes contre les mœurs, par la honte; 
les crimes contre la tranquillite publique, 
par la priſon ou Fexil; les crimes contre la 
ſurete, par les ſupplices. Les crits doi- 
vent etre moins punis que les actions; ja- 
mais les ſimples penſces ne doivent l etre. 
Accuſations non juridiques, eſpions, let- 
tres anonymes, toutes ces reflources de la 
tyrannie, & galement honteuſes à ceux qui 
en ſont l'inſtrument & a ceux qui s'en 


ſervent, doivent ętre proſcrites dans un 


bon gouvernement monarchique. Il n'eft 
permis d accuſer qu'en face de la lot, qui 
punit toujours ou Paccuſe ou le calomnia- 
teur. Dans tout autre cas, ceux qui gou- 
vernent doivent dire, avec Fempereur 
Conſtance : Nous ne ſpaurions ſoupgonner 
celui a qui il a manque un accuſateur , lorſ- 
qu'il ne lui manquoit pas un ennemi. C'eſt 
une tres-bonne inſtitution que celle d'une 
partie publique qui ſe charge, au nom de 
Feat, de pourſuivre les crimes; & qui ait 
toute I'utilites des delateurs, ſans en avoir 


les vils interets, les inconveniens & Vin- 


famie. | 

La grandeur des impots doit etre en 
proportion directe avec la liberté. Ainſi, 
dans les democraties, ils peuvent ętre plus 
grands qu ailleurs, ſans etre onẽreux; par- 
ee que chaque citoyen les regarde comme 
vn tribut qu'il ſe paye a lui- mme, & qui 
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aſſure la tranquillite & le ſort de chaque 
membre. De plus, dans un état democra« 
tique, emploi infidèle des deniers publics 
eſt plus difficile, parce qu il eſt plus aiſe 
de le connoitre & de le punir; le depoſi- 
taire en devant compte, pour ainſi dire, 
au premier citoyen qui Texige. 

Dans quelque gouvernement que ce ſoit, 
Feſpece de tribut la moins onereuſe eft 
celle qui eſt Etablie ſur les marchandiſes; 
parce que le citoyen paye ſans sen apper- 
cevoir. La quantite exceſſive de troupes, 
en temps de paix, neſt qu un pretexte 
pour charger le peuple d'impots, un moyen 
d'enerver l' tat, & un inſtrument de ſer- 
vitude. La regie des tributs, qui en fait 
rentrer le produit en entier dans le fiſc 
public, eſt ſans comparaiſon moins à char- 
ge au peuple. & par conſequent plus avar- 
tageuſe, lorſqu elle peut avoir lieu, que 
la ferme de ces memes tributs, qui laiſſe 
toujours entre les mains de quelques par- 
ticuliers une partie des revenus de Fetat. 
Tout eſt perdu fur-tout (ce font ici les 
termes de Panteur) lorſque la profeſſion 
de traitant devient honorable; & elle le 
devient des que le luxe eſt en vigveur. 
Laiſſer quelques hommes ſe nourrir de la 
ſubſtance publique pour les depouiller a 
leur tour, comme on la autreſois prati- 
que dans certins états, c'eſt rEparer une 
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in juſtice par une autre, & faire deux maux 
au. lieu d'un. 
Venons maintenant, avec M. de Mon- 
teſquieu, aux circonſtances particulières 
independantes de la nature du gouverne- 
ment, & qui doivent en modifier les loix. 
Les circonſtances qui viennent de la na- Nova 
ture du pays ſont de deux ſortes; les unes 
ont rapport au climat, les autres au ter- va 
rein. Perſonne ne doute que le climat n in- qu 
fue ſur la diſpoſition habituelle des corps, Tie 
& par conſequent ſur les caractères; c'eſt ¶ dr 
pourquoi les loix doivent ſe conformer au pl 
phyſique du climat dans les choſes indiffe- WM lui 
rentes, & au contraire le combattre dans ¶ to 
tes effets vicieux : Ainſi, dans les pays ou lui 
Fuſage du vin eſt nuiſible, c'eſt une tres- Mica | 
bonne loi que celle qui Finterdit.: dans WW.-- 
les pays où la chaleur du climat porte a 
la pareſſe, c'eſt une très- bonne lor que 


eelle qui encourage au travail. Le gouver- As 
nement peut done corriger les effets du f 
elimat: & cela ſuffit pour mettre Veſprit = 
des loixa couvert du reproche tres-injuſte Nau 
qu'on lui a fait, d'attribuer tout au froid & a 


a la chaleur; car,, outre que la chaleur & 
le froid ne ſont pas la ſeule choſe par la- 
quelle les climats ſoient diftingues, il ſe- 
roit auſſi abſurde de nier certains effets du 
elimat, que de vouloir lui attribuer tout. 
Luſage des eſclaves Etabl#dans les pays 
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chauds de I'Afie & de lAmerique, & re- 
prouve dans les climats temperes de 'Eu- 
rope, donne ſujet a Vauteur de traiter de 
Feſclavage civil. Les hommes n'ayant pas 
plus de droit ſur la liberté que ſur la vie 
les uns des autres, il s'enſuit.que I eſcla- 
vage, generalement parlant, elt contre 
la lor naturelle. En effet, le droit d'eſcla- 
vage ne peut venir ni de la guerre, puiſ- 
qu'il ne pourroit etre alors fonde que fur 
le rachat de la vie, & qu'il n'y a plus de 
droit : fur la vie de ceux qui n'attaquent 
plus; ni de la vente qu un homme fait de 
lui-méme a un autre, puiſque tout ci- 
toyen, Etant redevable de fa vie a letat, 
lui eſt, a plus forte raiſon , rede vable de 
ſa liberté, & , par conſequent, n'eſt pas le 
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etre I'argent donne au vendeur, puiſquꝰ au 
moment qu'on ſe rend eſclave, toutes les 
poſſeſſions appartiennent au maitre : or 

une vente ſans prix eſt auſſi chimerique' 

quun contrat ſans condition. Il n'y a "MN 
peut-etre jamais eu qu'une loi juſte en fa- | 
veur de Teſclayage ; c toit la loi romai- 

ne, qui rendoit le debiteur eſclave du 
creancier: encore cette loi, pour etre Equi- 

able, devoit borner la ſervitude quant au 

degré & quant au temps. L'eſclavage peut, 

tout au plus, ètre toléré dans les Etats deſ- 
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potiques, où les hommes libres, trop foi- 
bles contre le gouvernement, cherchent 
a Ceveiur, pour leur propre utilité, les 
eſclaves de ceux qui tyranniſent l ẽtat; ou 
bien dans les climats dont la chaleur ener- 
ve ſi fort le corps & affoiblit tellement le 
courage. que les hommes n'y ſont portes 
a un devoir pénible que par la crainte du 
chatiment. | 

A cote de Teſclavage civil, on peut 
placer la ſervitude domeſtique, c'eſt-a- 
dire celle ou les femmes ſont dans certains 
climats. Elle peut avoir lieu dans ces con- 
trees de! Aſie ou elles ſont en ẽtat d habi- 
ter avec les hommes avant que de pouvoir 
faire uſage de leur raiſon; nubiles par la 
loi du climat, enfans par eelle de la natu- 
re. (6. . onrore nite rl 
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ceſſaire dans les pays ou la polygamie eſt 
Etablie : uſage que M. de Monteſquieu ne 
pretend pas. juſtifer dans ce qu'il a de 
contraire a la reli ion; mais qui, dans les 
lieux ou il eſt regu * à ne parler que 
politiquement ) peut, etre fonde juſqu'a 
un certain point, ou ſur la nature du pays, 
ou ſur le rapport du nombre des femmes 
au nombre des hommes. M. de Monteſ- 
quieu parle, à cette occaſion, de la repu- 
diation & du divorce ; & il etablit, ſur de 
bonnes raiſons, que la repudiation, une 
fois admiſe, devroit etre permiſe aux 
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ſemmes comme aux hommes. 
Si le climat a tant d influence ſur la 
ſervitude domeſtique & civile, il n'en a 
pas moins ſur la ſervitude politique, c eſt- 
a- dire ſur celle qui ſoumet un peuple a un 
autre. Les peuples du nord ſont plus forts 
& plus courageux que ceux du midi: 
ceux- ci doivent donc, en general, etre 
ſubjugues, ceux-la conquerans ; ceux ci 
eſclaves, ceux-la libres. C'eſt auſſi ce que 
lhifloixe confirme : IAfie a été conquiſe 
onze fois par les peuples du nord; I Euro- 
pe a ſouffert beaucoup moins de revolu- 
tions. P 
 Alezard des loix relatives a la nature 
du terrein, il eſt clair que la democratie 
convient mieux que Ia monarchic aux 
pays ſteriles. o la terre a hei d laute 
Tinduſtrie des hommes. La liberté d' ail- 
leurs eſt, en ce cas, une eſpèce de dé- 
dommagement de la durete du travail. II 
faut plus de loix pour un peuple agricul- 
teur que pour un peuple qui nourrit des 
troupeaux; pour celui- ci, que pour un peu- 
ple chaſſeur; pour un peuple qui fait uſa- 
ge de la monnogg , que pour celui qui 1'i- 
gnore. : |, £140 
Enfin, on doit avoir égard au genie 
particulier de la nation. La vanite, qui 
groſſit les objets, eſt un bon reſſort pour 
le gouvernement; Torgueil, qui les &&- 
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priſe, eſt un reſſort dangereux. Le legiſ- 
lateur doit reſpecter, juſqu à un certain 


point, les préjugés, les paſſions, les abus. 
II doit imiter Solon, qui avoit donné aux 
Atheniens, non les meilleures loix en elles- 
memes, mais les meilleures qu ils puſſent 
avoir: le caractere-garde ces peuples de- 
mandoit des loix plus faciles; le caractère 
dur des Lacedemoniens , des loix plus ſèvè- 
res. Les loix ſont un mauvais moyen pour 
changer les manières & les uſages; c'eſt 
par les recompenſes & l'exemple qu'il 
faut tacher d'y parvenir. Il eſt pourtant 
vrai, en meme temps, que les loix d'un 
- peuple, quand on naffete pas dy cho- 
quer groſſièrement & directement ſes 
mœurs, doivent influer inſenſiblement ſur 
elles, ſois peur les affermir, ſoit pour les 
changer. 

Après avoir approfondi de cette ma- 
niere la nature & Feſprit des loix par rap- 
port aux differentes eſpeces de pays & de 
peuples, Jauteur revient de nouveau à 
conſidèrer les etats les uns par. rapport 
aux autres. D'abord, en les comparant 
entr'eux d'une maniere generale, il na- 
voit pu les enviſager que par rapport au 
mal qu ils peuvent ſe faire; ici, il les en- 
viſage par rapport aux ſecours mutuels 
qu' ils peuvent ſe donner: or ces ſecours 
ſont principalement fondes ſur le commer 
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merce. Si l'eſprit de commerce produit 
naturellement un eſprit d'interet oppoſe 
A la ſublimite des vertus * „il rend 
auſſi un peuple naturellement juſte, & en 
Eloigne Loiſivetè & le brigandage. Les 
nations libres, qui vivent ſous des gouver- 
nemens modercs, doivent s'y livrer plus 
que les rations eſclaves. Jamais une na- 
tion ne doit exclure de ſon commerce 
une autre nation, ſans de grandes raiſons. 
Au reſte, la liberté en ce genre n'eſt pas 
une facultè abſolue accordee aux nego- 
cians de faire ce qu'ils veulent, faculté 
qui leur ſeroit ſouvent pr judiciable; elle 
conſiſte a ne gener les negocians qu'en 
faveur du ccmmerce. Dans la monarchie, 
la nobleſſe ne doit point s'y adonner, en- 
core moins le prince. Enfin, il eſt des na- 
tions auſquelles le commerce eſt dẽſavan- 
tageux : Ce ne ſont pas celles qui n' ont 
beſoin de rien, mais celles qui ont be- 
ſoin deg tout: paradoxe que Fauteur rend 
ſenſible par l'exemple de la Pologne, qui 
manque de tout, except du bled, & qui, 
par le commerce qu'elle en fait, prive les 
payſans de leur nourriture, pour ſatisfaire 
au luxe des ſeigneurs. M. de Monteſquieu, 
a loccaſion des loix que le commerce 
exige, fait I' hiſtoire de ſes differentes re- 
volutions; & cette partie de ſon livre n'eft 
ni la moins intergſſante , ni la moins cu- 
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rieuſe. II compare I'appauvriſſement de 
PEſpagne, par la découverte de I Ameri 
que, au ſort de ce prince imbeècille de la 
fable, pret a mourir de faim, pour avoir 
demande aux dieux que tout ce qu'il tou- 
cheroit ſe convertit en or. L'uſage de la 
monnoie tant une partie conſiderable de 
Iobjet du commerce, & ſon principal 
inſtrument , il a cru devoir, en conſ&quen- 
ce, traiter des operations ſur la mon- 
noie, du change, du payement des 
dettes publiques, du pret a interet, dont 
il fixe les loix & les limites, & qu'il ne 
confond nullement avec les excds, f Juſte- 
ment condamnes , de I'uſure. 

La population & le nombre des habi- 
tans ont, avec le commerce, un rapport 
immediat; & les mariages ayant pour ob- 
jet la population, M. de Monteſquieu 
approfondit i ici cette importante matière. 
Ce qui favoriſe le plus la propagation eſt 
la continence publique: experience prou- 
ve que les con jonctions illicites y contri- 
buent peu, & meme y nuiſent. On a &ta- 
bli avec juſtice, pour les mariages, le 
conſentement des peres : cependant on y 
doit mettre des reſtrictions ; car la loi 
doit, en general , favoriſer les tariages; 
La loi qui defend le mariage des mères 
avec les fils, eſt (andepend#mment des 
preceptes de la religion) une tres-bonne 
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loi civile; car, ſans parler de pluſieurs au- 
tres raiſons , les contractans &tant d'age 
tres-different , ces ſortes de mariages peu- 
vent rarement avoir la propagation pour 
objet. La loi qui defend le mariage dupere 
avec la fille, eſt fondee ſur les memes mo- 
tifs : cependant (a ne parler que civile- 
ment) elle n'eſt pas fi indiſpenſablement 
neceſſaire que l'autre a I'objet de la popu- 
lation , puiſque la vertu d'engendrer finit 
beaucoup plus tard dans les hommes; auſſi 
luſage eontraire a-t- il eu lieu chez cer- 
tains peuples, que la lumière du chriſtia- 
niſme n'a point Eclaires. Comme la na- 
ture porte d'elle-meme au mariage, c'eſt 
un mauvais gouvernement que celui od 
on aura beſoin d'y encourager. La liber- 
te, la ſuretè, la moderation des 1mpots, 
la proſcription du luxe, ſont les vrais prin- 
cipes & les vrais ſoutiens de la population: 
cependant on peut, avec ſucces, faire des 
loix pour encourager les mariages, quand, 
malgré la corruption, il reſte encore des 
reſſorts dans le peuple qui Tattachent a 
fa patrie. Rien n'eſt plus beau que les loix 
d Auguſte pour favoriſer la propagation de 
Feſpece. Par malheur, il fit ces loix dans 
la decadence , ou plutot dans la chute de la 
rẽpublique; & les citoy ens decourages de- 
voient pr voir qu' ils ne mettroient plus au 
monde que des eſclaves: auſſil execution de 


Ixxij ANR ATLVYS 


Wu 


ces loix fut-elle bien foible durant tout le 


temps des empereurs paiens. Conflantin 
enfin les abolit en ſe failant chretien; 
comme fi le chriſtaniſme avoit pour but 
de depeupler la ſociete, en conſeillant a 
un petit nombre la perfection du celibat. 
L'etablifſement des hopitaux, ſelon leſ- 
prit dans lequel il eſt fait, peut nuire à la 
population, ou la favoriſer. Il peut, & il 
doit meme y avoir des hopitaux dans un 
Etat dont la plupart des citoyens n' ont 
que leur induſtrie pour refſource, parce 
que cette induſtrie peut quelquefois etre 
malheureuſe; mais les ſecours, que ces 
hopitaux donnent, ne doivent etre que 
paflagers, pour ne point encourager la 
mendicits & la faineantiſe. Il faut com- 
mencer par rendre le peuple riche, & ba- 
tir enſuite des hopitaux pour les beſoins 
imprevus & preſſans. Malheureux les pays 
ou la multitude des hopitaux & des mo- 
naſteres, qui ne ſont que des hopitaux 
. perpetuels, fait que tout le monde eſt à 

fon aiſe, except ceux qui travaillent ! 
M. de Monteſquieu n'a en encore parle 
que des loix humaines. I! paſſe mainte- 
nant a celles de la religion, qui, dans 
preſque tous les Etats font un objet ſi eſ- 
fentiel du gouvernement. Par- tout il fait 
Feloge du chriſtigniſme; il en montre les 
avantages & la grandeur; il cherche à le 
faire 
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faire aimer; il ſoutient qu'il n'eſt pas 
impoſſible, comme Bayle Ta pretendu, 
qu'une ſociete de parfaits chretiens for- 
me un etat ſubſiſtant & durable. Mais il 
geſt cru permis auſſi d'examiner oe que 
les differentes religions ( humainement 
parlant ) peuvent avoir de conforme - 
ou de Contraite au genie & a la ſi- 
tuation des peuples qui les profeſſent. 
C'eſt dans ce point de vue qu'il faut lire 
tout ce qu'il a écrit ſur cette matière, & 
qui a &t&Vobjet de tant de declgmations 
injuſtes. Il eſt furprenant ſur-tout que, 
dans un ſiècle qui en appelle tant d'autres 
barbares, on lui ait fait un crime de ce 
qu'il dit de la tolerance; comme fi c'eE- 
toit approuver une religion, que de la to- 
lerer; comme fi enfin Vevangile meme ne 
proſcrivoit pas tout autre moyen de la re- 
pandre, que la douceur & la perſuaſion. 
Ceux en qui la ſuperſtition n'a pas &teint 
tout ſentiment de bompaſſion & de juſti- 
ce, ne pourront lire, ſans etre attendris, la 
temontrance aux inquiſiteurs, ce tribunal 
odieux, qui outrage la religion en paroiſſant 
la venger. | 
Enfin, apres avoir traité en particulier 
des differentes eſpèces de loix que les 
hommes peuvent avoir, il ne reſte plus 
qua les comparer toutes enſemble, & à 
les examiner dans leur rapport avec les 
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choſes ſur leſquelles elles ſtatuent. Les 
hommes ſont gouvernès par differentes eſ- 
peces de loix; par le droit naturel, com- 
mun à chaque individu; par le droit di- 
vin, qui eſt celui de la religion; par le 
droit eccleſiaſtique , qui eſt celui de la po- 
lice de la religion; par le droit civil, qui 
eſt celui des membres d'une meme ſocie- 
tc; par le droit politique, qui eſt celui du 
gouvernement de cette ſocietè; par le droit 
des gens qui eſt celui des ſocietes les unes 
par rapport aux autres. Ces droits ont cha- 
cun leurs objets diſtingues, qu'il faut bien 
ſe garder de confondre. On ne doit jamais 
- hg par I'un ce qui appartient a Tautre, 
pour ne point mettre de defordre ni d'in- 
juſtice dans les principes qui gouvernent 
les hommes. Il faut enfin que les princi- 
pes qui preſcrivent le genre des loix, & 
qui en circonſcrivent I'objet , regnent aul 
£ dans la maniere de les compoſer. L'eſ 
prit de moderation doit autant qu'il e| 
poſſible, en dicter toutes les diſpoſitions, 
Des loix bien faites ſeront conformes } 
Teſprit du legiſlateur , meme en paro iſſant 
Sy oppoſer. Telle Etoit la fameuſe loi de 
Solon, par laquelle tous ceux qui ne pre- 


noient point de part dans les ſedition m 
Etoient declares infames. Elle prévenoi un 
les ſeditions, ou les rendoit utiles, en for-: ¶ ce 
cant tous les membres de la publique i de 
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$occuper de ſes vrais interets, L'oſtraciſ- 
me meme &toit-une très- bonne loi: car, 
d un cõté, elle ẽtoĩt honorable au eitoy en 
qui en Etoit objet; & prevenoit, de 
Yautre, les effets de l' ambition: il falloit 
d ailleurs un très- grand nombre de ſuffra- 
ges, & on ne pouvoit bannir que tous les 
cinq ans. Souvent les loix qui paroiſſent | 
les memes n'ont ni le meme motif, ni 
le meme effet, ni la meme équité; la for- 
me du gouvernement, les conjonctures & 
le genie du peuple changent tout. Enfin le 
ſtyle des loix doit etre ſimple & grave. 
Elles peuvent ſe diſpenſer de motiyer , 
parce que le motif eſt ſuppoſe exiſter dans 
Feſprit du legiſlateur ; mais, quand elles 
motivent, ce doit etre ſur des principes 
evidens : elles ne doivent pas refſembler 
a cette loi qui, defendant aux aveugles 
de plaider, apporte pour raiſon qu'ils ne 
peuvent pas voir les ornemens de la magiſ- 
trature. | * 

M. de Monteſquieu, pour montrer, par 
des exemples, l' application de ſes prinai- 
pes, a choiſi deux differens peuples, le 
plus celèbre de la terre, & celui dont 
'hiſtoire nous interes le plus, les Ro- 
mains & les. Frangois. Il ne S'attache qu'a 
une partie de la juriſprudence du premier; 
celle qui regarde les ſucceſſions. A Vegard 
des Frangois, il entre dans le plus grand 
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detail ſur Vorigine & les révolutions de 
leurs loix civiles, & ſur les differens uſa- 
ges, abolis ou fubſiflans, qui en ont &te la 
ſuite. II $'&tend principalement fur les loix 
feodales, cette eſptce de gouvernement 
inconnu à toute Vantiquite, qui le ſera 
peut · tre pour toujours aux ſitcles futurs, 
& qui a fait tant de biens & tant de maux. 
II diſcute fur-tout ces loix dans le rapport 
qu'elles ont avec I'etablifſement & aux re- 
volutions de la monarchie frangoiſe. II 
prouve, contre M. I'abbe du Bos, que les 
Francs ſont reellement entres en conquè - 
rans gans les Gaules; & qu'il n'eft pas vrai, 
comme cet auteur le pretend, qu' ils aient 
Eté appelles par les peuples pour ſucceder 
aux droits des empereurs romains qui les 
: opprimoient : detail profond, exact & cu · 
rieux, mais dans lequel il nous eſt impoſ- | 
Alle de le ſuivre. | 
Telle eſt analyſe generale, mais tres» 
informe & très-imparfaite, de l'ouvrage 
de M. de Montefquieu. Nous avons ſepa- f 
& du reſte de ſon èloge, pour ne pas trop 
nterrompre la ſuite de notre recit, 
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DISCOURS 
protionee le 24 janvier 1728, 


Par M. le preſident de Mowrzs0v2e ; 
lorſqu'il fut regu d Vacademie frangoiſe, 
a la place de feu M. pz Sacre 


. MEsSIEURS, 

Ex m'accordant la place de M. de Sacy, 
vous avez moins appris au public ce que je 
ſuis, que ce que je dois Etre. 

Vous n'avez pas voulu me comparer & 
lui, mais me le donner pour modèle. 

Fait pour la ſocicté, il y ẽtoit aimable, 
il y etoit utile: il mettoit la douceur dans 
les manières, & la (Everite dans les mœurs. 

Il joignoit à un beau genie une ame plus 
belle eneore: les qualites de Veſprit n- 
totent chez lui que dans le ſecond ordre: 
elles ornoient le merite , mais ne le fat- 
foient pas. 

Il ecrivoit pour inftruire ; &, en inſtruĩ- 
fant, il ſe faiſoit toujours aimer. Tout 


reſpire, dans ſes ouvrages, la candeur & 
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la probite; le bon naturel s fait ſentir; 
le grand homme ne sy montre * qu'a- 
vec Phonnete homme. 

II ſuivoit la vertu par un penchant na- 
turel, & il s'y attachoit encore par ſes re- 
 flexions, II jugeoit qu'ayant Ecrit ſur la 
morale, il devoit etre plus difficile qu'un 
autre ſur ſes devoirs; qu'il n'y avoit point 
pour lui de diſpenſes , puiſqu' il avoit don- 
ne les regles; qu'il ſeroit ridicule qu il 
neut pas la force de faire des choſes dont 
il avoit cru tous les hommes capables; 
qu'il abandonnat ſes propres maximes & 
que, dans chaque action, il eat en meme- 
temps à rougir de ce qu il auroit fait , & 
de ce qu'il auroit dit. 

Avec quelle nobleſſe n 'exergoit-il pas 
fa profeſſion? Tous ceux qui avoient be- 
ſoin de lui devenoient ſes amis. Il ne 
trouvoit preſque pour recompenſe , a la 
fin de chaque jour, que quelques bonnes 
actions de plus. Toujours moins riche, 
& toujours plus defintereſſe, il n'a preſ- 
que laifſe a ſes enfans que Ihonneur d'a- 
voir eu un fi illuſtre pere. 

Vous aimez, meſſieurs, les hommes 
vertueux; vous ne faites grace au plus 
beau genie d' aucune qualité du cœur; 
& vous regardez les talens, ſans la vertu, 
comme des .preſens funeſtes, uniquement 
propres a donner de la force ou un plus 
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grand jour à nos vices. | 
Et par-la, vous etes bien dignes de ces 
grands protecteurs qui vous ont confie leur 
gloire, qui ont voulu aller à la poſtéritè, 
mais qui ont voulu y aller avec vous. 

Bien des orateurs & des pottes. les ont 
eclebrés; mais il n'y a que vous qui ayez 
«ts &tablis pour leur rendre, pour ainſi di- 
re, un culte règlé. 

Pleins de ztle & d'admiration pour ces 
grands hommes , vous les rappellez fans 
ceſſe à notre mẽmoire. Effet ſurprenant de 
Tart! vos chants ſont continuels, & ils 
nous paroiſſent toujours nouveaux. 

Vous nous étonnez toujours, quand 
vous celebrez ce grand miniftre, qui tira 
du cahos les règles de la monarchie: qui 
apprit à la France le ſecret de ſes forces, 
a I'Eſpagne celui de fa foibleſſe; ota al Al- 
kmage ſes chaines, lui en donna de nou- 
velles ; brifa tour a tour toutes les puiſſan- 
ces; & deſtina, pour ainſi dire, Louis Le 
GRAND aux grandes choſes qu'il fit de- 
puis. | 
Vous ne vous reſſemblez jamais dans les 
eloges que vous faites de ce chancelier, qui 
n'abuſa ni de la confiance des rois, ni de 
Pobeifſance des peuples; & qui, dans 
rexercice de la magiſtrature, fut ſans paſ- 
ſion, comme les loix, qui abſolvent & qui 
puniſſent ſans aimer ni hair. | 
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Mais l'on aime ſur- tout a vous voir 
travailler a l'envi au portrait de Louis 
LE GRAND, ce portrait toujours commen- 
ce, & jamais fini, tous les jours plus 
avance, & tous les jours plus difficile. 

Nous concevons a peine le regne mer- 
veilleux que vous chantez. Quand vous 
nous faites voir les ſciences par-tout en- 
couragees, les arts protégés, les belles- 
lettres cultivees, nous croyons vous en- 
tendre parler d'un regne paiſible & tran- 
quille. Quand vous chantez les guerres 
& les victoires, il ſemble que vous nous 
racontiez I'hiſtoire de quelque peuple ſor- 
ti du nord, pour changer la face de la 
terre. Ici, nous voy ons le roi; la, le he- 
ros. C'eſt ainſi qu un fleuve majeſtueux 
va ſe changer en un torrent, qui renverſe 
tout ce qui s oppoſe a ſon paſſage : c'e| 
ainſi que le ciel paroit au laboureur pur 
& ſerein, tandis que, dans la contree 
voiſine, il ſe couvre de feux, d éclairs C 
de tonnerres. 

Vous m'avez, meſſieurs, aſſocic à vos 
travaux, vous m'aves Eleye juſqu'a vous; 
& je vous rends graces de ce qu'il m' eſt 
permis de vous connoitre mieux, & de 
vous admirer de plus prè's. 
fle vous rends graces de ce que vous 
m'avez donne un droit particulier d'c- 
crire la vie & les actions de notre jeune 
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monarque. Puiſſe-t-il aimer a entendre 
les eloges que l'on donne aux princes pa- 
cifiques! Que le pouvoir immenſe, que 
dieu a mis entre ſes mains, ſoit le gage 
du bonheur de tous! Que toute la terre 
repoſe ſous ſon trone! Qu'il ſoit le roi 
d'une nation, & le protecteur de toutes 
tes autres! Que tous les peuples Vaiment ; 
que ſes ſujets Vadorent ; & qu'il n y ait 
pas un ſeul homme dang r untvers qui s'af- 
flige de ſon bonheur, & craigne ſes proſ- 
perites ! 'Perifſent enfin ces jalouſies fata- 
les qui rendent les hommes ennemis des 


hommes ! Que le ſang humain, ce ſang qui 


fouille toujours la terre, ſoit Epargne! & 
que, pour parvenz à ce grand objet, ce 
miniſtre nEceſſaire au monde, ce mini 


tel que le peuple frangois auroit pu le dẽ- 


mander au ciel, ne ceſſe de donner ces 
tonſeils qui vont au cœur du prince, tou- 
jours pret de faire le bien qu'on lui propo 
fe, ou a reparer la mal qu'il n'a point fait, 
& que le temps a produit þ 

LOVUITS nous a fait voir que, comme 
les peuples ſont ſoumis aux loix , les prin- 
ces le ſont a leur parole ſacrèe: que les 
grands rois , qui ne ſgauroient etre lies par 
une autre puiſſance, le ſont invinciblement 
par les chaines qu'ils ſe ſont faites; com- 
me le dieu qu'ils reprefentent, qui e&tou- 
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curs independant & toujours fidele.dans 
ſes promeſſes. 

Que de vertus nous preſage une foi ft 
Jeligienſamient garde! Ce ſera le deſtin de 
la France, qu'apres avoir été agitce ſous 
les VALois, affermie ſous HEA RI, aggran- 
die ſous ſon ſucceſſeur, victorieuſe & in- 
domptable ſous Louis LE 6RAand; elle ſera 
entièrement heureuſe | ſous le règne de ce- 
lui qui ne ſera point force a vaincre, & qui 
mettra toute ſa gloire a gouverner. 
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Pour Ui ntelligence des qua- 
tre premiers livres de cet ouvrage. 
il faut obſerver que ce que j ap- 
pelle la vertu dans la republi- 
que eft amour de la parrie . 
Ceſt-a-dire . l amour de J egalite. 
Ce neſt point une vertu morale. 
ni une vertu chretienne ; Ceſt la 
vertit politique: & celle-cz ęſt 
le reſſort qui fait mouvorr le gou- 
vernement republicain . comme 
{ honneur eſt le reſſort qui fait 
mouvoir la monarehte. Jai dona 
appelle vertu politique amour 
de la patrie & de t egalite. Jai 
eu des idees nouvelles il a hien 
fallu trouver de nam earn mots. 
Y 
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ou donner aux anciens de nous 
velles acceptioms. Ceux qui n ont 
pas compris cect m ont fait dire 
des choſes abſurdes, & qui ſe- 
xotent revoltantes dams tous les 
pays du monde; parce que, dans 
tous les pays du monde, on 
veut de la morale. i 
2. Il faut faire attention 
gu, a une tres-grande diffe- 
rence entre dire qu une. certaine 
qualite , modification de lame. 
ou vertu. neſt pas le reſſort qui 
fait agir un gouvernement. & 
dire quelle neſt point dans co 
gouvernement. Ji je diſois , Tel. 
& roue, el pigmon. ne ſont poi nd 
be reſſort qui fait mouvoir cette 
montre; en conclueroit-on qu ils 
ue ſont point dans la montre f 
Tant Sen faut que les vertus 
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morales & chretiennes fotent 
exclues de la monarchie, que 
meme la vertu politique ne J eſt 
pas. En un mot, l honneur eff 
dans la republique , quorque la 
vertu politique en ſoit le reſſort ; la 
vertu politique eſt dans la monar- 
chi e. quot que 4 'honneur en ford 
te reſſort. 

Enfin homme de bien, dont 
il eſt queſtion dans le livre III. 
chapitre Y. n'eſt pas Fhomme de 
bien chretien, mats homme de 
bien politique, qui à la ver- 
tu politique dont j ai parle. 
C I homme qui aime les loiæ 
de ſon pays. & qui agit par 
Jamour des loix de ſon pays. 
Fai donne un nouveau: jour & 
tutes ces choſes dans cette edi- 
un- ci, en fixant encore plus 
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| tes idees & . dans la plupar 
des endroits ou je me ſuts. ſervi 
du mot de vertu. j ai mis vertu 

politique. 


81 dans le nombre infini de choſes 
qui ſont dans ce livre, il y en avoir 
quelqu*une qui, contre mon attente , 
püt offenſer; il n'y en a pas du moins 
qui y ait été miſe avec mauvaiſe in- 
tention. Je n' point naturellement 
Feſprit deſapprobateur. Platon remer- 
cioit le ciel de ce qu'il ẽtoĩt nẽ du 
temps de Socrate ; 8 moi , je lui rends 
graces de ce qu'il m'a fait naitre dans 
le gouvernement ou je vis, & de ce 
qu'il a voulu que * a ceux qu il 
m'a fait aimer. 

Je demande une grace que je crains 
qu'on ne m'accorde pas; C'eſt de ne 
pas juger, par la lecture d'un moment, 
d'un travail de vingt années; d'ap- 
prouver ou de condamner le livre en- 


* 


veut chercher le deſſein de Paureur 
on ne le peut bien dEcouvrir que dat 
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ner, & non pas quelques phraſes, Si bo 


Te deſſein de Pouvrage.. 

Pai d' abord examine les homme: 
& Pai cru; que dans cette infinie diver 
fits de loix & de mœurs, ils n'etoien 
pas uniquement conduits par leurs far 
taiſies. 

Pai poſẽ les principes „& Fai vu le 
eas particuliers sy plier comme d'eux 
mEmes ; les hiſtoires de toutes les na- 
tions n'en Etre que les ſuĩtes; & cha- 
que Toi particulière lice avec une autre 
loi, ou dependre Pune autre plus ge: 
nerale. bh, 

Quand Pai ẽtẽ 3 A Pantiquits 
Pai cherche à en prendre Veſprit , pour 
ne pas regarder comme ſemblables des 
cas reellement differens 3 & ne pas 
manquer les differences de ceux qui 
paroiſſent ſemblables. 


n 
Jerai point tirẽ mes principes demes ill . 
prejuges , mais de la nature des choſes. Will c; 
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Ici , bien des vérités ne ſe feront 
entir quapres qu'on aura vu la chaine 
qui les lie à d'autres. Plus on reflechi- 
ſur les details, plus on ſentira la 
ertitude des principes. Ces details mè- 
me, je ne les ai pas tous donnés; car, 
qui pourroir dire tout ſans un mortel 
ennuif | | 

On ne trouvera point ici ces traits 
faillans qui ſemblent caraReriſer les ou- 
vrages d' aujourd'hui. Pour peu qu'on 
voie les choſes avec une certaine ẽten- 
due, les ſaillies s' vanouiſſent; elles ne 
maiſſent d' ordinaire, que parce que Peſ- 
prit ſe jette tout d'un cõtè, & aban- 
donne tous les autres. 

Je recris point pour cenſurer ce qu 
eſt Etabli dans quelque pays que ce ſoit. 
Chaque nation trouvera ici les raiſons 
de ſes maximes : & on en tirera natu- 
rellement cette conſequence , qu'il 
nappartient de propoſer des change- 
mens qua ceux qui ſont aflez heureu- 
ſement nẽs pour peEnEtrer- d'un coup 
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de genie toute la conſtitution d'un 
Etat. | 5 

Il n'eſt pas indifferent que le peu- 
ple ſoir Eclaire. Les prejuges des ma- 
giſtrats ont commence par tre les 
prejuges de la nation. Dans un temps 
d'ignorance, on n'a aucun doute , me- 
me lorſqu'on fait les plus grands maux; 
dans un temps de lumiere, on trem- 
ble encore, lorſqu'on fait les plus 
grands biens. On ſent les abus an- 
ciens, on en voit la correction; mais 
on voit encore les abus de la correc- 
tion meme. On laifle le mal, fi Fon 
craint le pire; on laifle le bien, fi on 
eſt en doute du mieux. On ne regarde 
les parties que pour juger du tout en- 
ſemble; on examine toutes les cauſes, 
pour voir les rẽſultats. 

Si je pouvois faire en ſorte que tout 
le monde cut de nouvelles raiſons 
pour aimer ſes devoirs, ſon prince, 
fa patrie, ſes loix; qu'on put mieux 
ſentir ſon bonheur dans chaque pays, 
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dans chaque gouvernement, dans cha- 
que poſte où l'on ſe trouve; je me 
croirois le plus heureux des mortels. 
Si je pouvois faire en ſorte que ceux 
qui commandent augmentaſſent leurs 
connoiſſances ſur ce quiils doivent preſ- 
crire, & que ceux qui obeiflent trou- 
vaſſent un nouveau plaiſir à obẽir, je 
me croirois le plus heureux des mor- 
tels. | 
Je me croirois le plus heureux des 
mortels, fi je pouvois faire que les 
hommes puſlent fe guerir de leurs pre- 
jugEs. Pappelle ici prẽjugés, non pas 
ce quĩ fait qu'on ignore de certaines 
choſes, mais ce qui fait qu'on ignore 
{oi-meme. 5 TR | 
C'eſt en cherchant 4 inſtruire les 
hommes, que Pon peut pratiquer cet- 
te vertu générale qui comprend Pa- 
mour de tous. Lhomme, cet ètre flé- 
xible, ſe pliant dans la ſociẽtẽ aux 
penſces & aux impreſſions des autres, 
eſt Egalement capable de connoitre fa 
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propre nature, lorſquꝰ on la lui montre; 
& d'en perdre juſquau ſentiment, lork 
qu'on la lui derobe. 

Jai bien des fois commence , & 
bien des fois abandonne cet ouvrage; 
Jai mille fois envoys aux (4) vent! 
les feuilles que JPavois Ecrites ; j 
ſentois tous les jours les mains pater- 
nelles tomber (h); je ſnivois mon ob 
jet ſans former de deſſein; je ne con- 
noiſfois ni les regles ni les exceptions; 
je ne trouvois la vérité que pour h 
perdre, Mais, quand j ai dẽcouvert mes 
principes, tout ce que je cherchois 
eſt venu à moi : & dans le cours de 
vingt annces, Ja vu mon ouvrage 
commencer „ croitre , s' avancer & fi 
nir. 

Si cet ouvrage a FR ſuceds , je k 
devrai beaucoup à la majeſtè de mon 
ſujet; cependaht je ne crois pas avoir 
totalement manquE de genie. Quand 


(a) Ludibria ventis. 
G Ris parriz cacidire manu. 
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ai vu ee que tant de grands hommes 
n France, en Angleterre & en Alle- 
nagne, ont écrit avant moi, Jai EtE 
lans Padmiration ; mais je rai point 
joint perdu le courage : Et moi auſſi , 

e ſuis (a) peintre , ac qe dit avec le Co- 
pe. 

(a) Ed io ancks ſen pittore. 
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LIVRE PREMIER: 


DES LOIX EN GENER ALs 


CHAPITRE PREMIER. 
Des loix , dans le rapport qu'elles ont 
avec les divers tres. 


LV S LOIX , dans la ſignification la 
plus Etendue , ſont les rapports nẽceſ- 
ſaires qui derivent de la nature des 
choſes; & dans ce ſens tousles ꝭtres ont 
leurs loix, la divinité (a) a ſes loix g 
le monde materiel a ſes loix , les intel- 
ligences ſuperieures à Thomme ont leurs 


(a) La loi, dit Plutargue, eſt la reine de tous mor- 
tels & immortels, Au traité: Cuil eſt requis qu'un 
prince ſoit ſpavant, 


Tome I. A 
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2 D T' ESPRIT DES Lorx; 
loix , les bètes ont leurs loix , homme 
a ſes loix. Is | 

Ceux quiont dit quꝰ une fatalite aveu- 
. gle a produit tous les effets que nous voyons 
dans le monde , ont dit une grande ab- 
ſurditE :-car quelle plus grande abſur- 
ditE , qu'une fatalitè aveugle qui auroit 
produit des ètres intelligens? 

Il y'a donc une raiſon primitive; & 
les lo ſont les rapports qui ſe trouvent 
entrelle & les différens Ctres , & les 
rapports de ces divers Ctres entreux. 
jeu a du rapport avec Punivers 
comme ctEateur & comme conſerva- 
teur: les loix ſelon leſquelles il a cree, 
ſont celles ſelon leſquelles il conſer- 
ve. Il agit ſelon ces regles , parce qu'il 
Jes connoit ; il les connoit , parce qu'il 
les a faites; il les a faites, paree qu'el- 
les ont du rapport avec ſa — & ia 
puiſſance. 

Comme nous voyons que le monde, 
formẽ par le mouvement de la matiere, 
& prive d' intelligence, ſubſiſte toujours, 
il faut que ſes mouvemens aient des 
loix invariables : & fi Pon pouvoit ima- 
giner un autre monde que celui-ci, il 
auroit des regles conſtantes, ou il ſe- 
Toit detruit. | 


— 
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Ainſi la creation , qui paroit ètre un 
acte arbitraire , ſuppoſe des regles auſſi 
invariables que la fatglitE des ath&es. Il 
ſeroit an!. de dire que le createur, 
ſans ces regles, pourroit gouverner le 
monde, puiſque le monde ne ſubſiſte- 
roit pas fans elles. 
Ces regles ſont un rapport conſtam- 
ment ẽtabli. Entre un corps mu & un 
autre ; corps mu, c'eſt ſuivant les rap- 
ports de la maſſe & de la viteſſe que 
tous les mouvemens ſont regus , aug- 
mentEs , diminues , perdus ; chaque 
diverſits eſt uniformitè, chaque change- 
ment eſt conſtance. | 

Les Etres particuliers intelligens peu- 
vent avoir 8 loix qu'ils ont faites: 
mais ils en ont auſſi qu' ils nꝰont pas fai- 
tes. Avant qu'il y eut des Etres intelli- 
gens, ils Etotent poſſibles; ils avoient 
donc des rapports poſſibles, & par con- 
ſẽquent des loix poſſibles. Avant qu'il 
y elit des loix faites, il y avoir des rap- 
ports de juſtice poſſibles. Dire qu'il ry 
a rien de juſte ni d' injuſte que ce qu or- 
donnent ou defendent les loix poſiti- 
ves; Ceſt dire qu avant qu'on eũt tra- 
ce de cercle, tous les rayons n ẽtoĩent 
Pas Egaux, 


Aj 


4 De T'ESRIT pxs Lorx; 
Ill faut donc avouer des rapports d'E- 

quite anterieurs a la loi poſitive qui les 
Etablit : comme, gar exemple, que ſup- 
pole qu'il y efit des ſociẽtẽs d*hommes, 
il ſeroit juſte de ſe conformer a leurs 
loix ; que s'il y avoit des Etres intelli- 
gens qui euſſent regu quelque bienfait 
d'un autre Ctre, ils devroient en avoir 
de la reconnoiſſance; que ſi un ètre in- 
telligent avoit crẽẽ un ètre intelligent, 
le cree devroit reſter dans la depen- 
dance qu'il a eue des ſon origine; qu'un 
etre intelligent qui a fait du ns un 
etre intelligent, mérite de recevoir le 
meme mal; & ainſi du reſte. 

Mais il s'en faut bien que le monde 
intelligent ſoit auſſi bien gouvernẽ que 
le monde phyſique. Car quoique celui- 
Ia ait auſſi des loix qui par leur nature 
ſont invariables , il ne les ſuit pas conſ- 
tamment comme le monde phyſique 
ſuit les ſiennes. La raiſon en eſt, que 
les etres particuliers intelligens ſont 
bornes par leur nature, & par conſẽ- 
quent ſujets a Perreur; & d'un autre 
core, il eſt de leur nature quils agiſ- 
ſent par eux - memes. Ils ne ſuivent 
donc pas conſtamment leurs loix pri- 
mitives; & celles meme qu'ils ſe don- 
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vent, ils ne les ſuivent pas toujours, 

On ne ſgait ſi les beres font gouver- 
nees par les loix generales du mouve- 
ment, ou par une motion particuliere. 
Quoiqu'il en ſoit, elles n'ont point avec 
Dieu de rapport plus intime que le reſte 
du monde materiel ; & le ſentiment ne 
leur ſert que dans le rapport qu'elles ont 
entr' elles, ou avec elles-mèmes. 

Par Fattrait du plaiſir, elles conſervent 
leur ᷑tre particulier; & par le meme at- 
trait, elles conſervent leur eſpece. Elles 
ont des loix naturelles, parce qu'elles 
ſont unies par le ſentiment ; elles n' ont 
point de loix poſitives , parce queelles 
ne ſont point unies par la connoiſſance. 
Elles ne ſuivent pourtant pas invariable- 
ment leurs loix naturelles : les plantes , 
en qui nous ne remarquons ni connoiſ- 
ſance, ni ſentiment, les ſuivent mieux. 

Les betes n'ont point les ſupremes 
avantages que nous avons; elles en ont 
que nous navons pas. Elles n'ont point 
nos eſpErances , mais elles n'ont pas nos 
craintes; elles ſubiſſent comme nous la 
mort, mais Ceſt ſans la connoitre ; la 
plupart mème ſe conſervent mieux que 
nous, & ne font pas un auſſi mauvais 


plage de leurs paſhons, ; 


2 


Dx L'ESsTRTT DESILONY 3 

L'homme, comme ètre phyſique, eſt 
ainſi que les autres corps, gouverne par 
des loix invariables: Comme Etre intelli- 
gent, il viole fans ceſſe les loix que Dieu 
4 Erablies , & change celles qu'il ẽtablit 
lui-mème. Il faut qu'il fe conduiſe; & 
cependant il eſt un ètre borne ; il eſt ſu- 
jet a Pignorance & a Perreur, comme 
toutes les intelligences finies ; les foibles 
 Eonnoiflances qu'il a, il les perd encore: 
Comme creature ſenſible, il devient ſu- 
jet à mille paſſions. Un tel Etre pouvoit 
à tous les inſtans oublier ſon createur 
Dieu Va rappelle a lui par les loix de la 
religion: Un tel Erre pouvoit a tous les 
inſtans goublier Jul - meme ; les phi- 
lofophes Pont averti par les loix de 


la morale: Fait pour vivre dans la 


fociete , il y pouvoit oublier les au- 
tres; les légiſlateurs Pont rendu à ſes 
devoirs par les loix politiques & ci- 
viles. | 
rn TE 
| Des loix de la nature. 


A V ANT toutes ces loix , ſont celles 
de la nature; ainſi nomm&es , parce 


Pod 
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qu'elles derivent uniquement de la conſ- 
titution de notre Etre. Pour les connoi- 
tre bien, il faut conſidẽrer un homme 
avant Petabliflement des ſociẽtẽs. Les 
| loix de la nature ſeront celles qu'il re- 
cevroit dans un Etat pareil. | 
Cette loi , qui en imprimant dans 
nous-memes Pidee d'un createur , nous 
porte vers lui, eſt la premiere des loix 
naturelles par ſon importance, & non. 
pas dans Pordre de ces loix. L*'homme 
dans Fetar de nature auroit plutot la fa- 
cult de connoitre , qu'il W auroit des 
connoiſſances. II eſt clair que ſes pre- 
mieres idees ne ſeroient point des ides 
ſpeculatives : il ſongeroie à la conſerva- 
tion de ſon ètre, avant de chercher Po- 
rigine de ſon Etre. Un homme pareil ne 
ſentiroit d' abord que fa foiblefle ; fa ti- 
miditẽ ſeroit extreme : & ſi Pon avoit 
A- deſſus befoin de VPexpeErience, Pon a 
trouvẽ dans les forets des hommes ſau- 
vages (a); tout les fait trembler, tout 
les fait fuir. Rm | 
Dans cet Etat , chacun ſe ſent infẽ- 
leur ; à peine chacun ſe fent-il Egal. On 


(a) Témoin le ſawvage qui fut trouve dans les fo= | 
rets de Hanover, & que Fon vit en Angleterre ſqyg 


ke regne de Georges J. a gs 
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ne chercheroit donc point a gatraquer z 
& la paix ſeroit la premiere loi natu- 
relle. 

Le deſir que Hobbes donne d' abord 
aux hommes, de ſe ſubjuguer les uns 
les autres, n'eſt pas raiſonnable. L'idee 
de Pempire & de la domination eſt fi 
compolee , & depend de tant d'autres 
idées, que ce ne ſeroit pas celle qu'il 
auroit d'abord. | 

Hossxs. demande pourquoi, ft les 
hommes ne ſont pas naturellement en etat 
de guerre, ils vont toujours armes ? & 
pourquoi ils ont des defo pour fermer leurs 
maiſons ? Mais on ne ſent pas que Pon 

_ attribue aux hommes avant l'ẽtabliſſe- 
ment des ſociẽtẽs, ce qui ne peut leur 

- arriver qu*apres cet Etabliflement , qui 
leur fait trouver des motifs pour gatta= 
quer & pour ſe defendre. 

Au ſentiment de fa foibleſſe, Phom- 
me joindroit le ſentiment de ſes beſoins. 
Ainſi une autre loi naturelle ſeroit celle 
qui lui inſpireroĩt de chercher a ſe nour- 


— await ̃7ʃa' , .c.c.c.c..oo Þ£a. 


Pai dit que la crainte porteroit les 
hommes a fe fuir : mais les marques 
d'une crainte reciproque les engage- 
colent bientot a $'approcher, D'ailleurs 
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Ils y ſeroĩent portẽs par le plaiſir qu un 
animal ſent à Papproche d'un animal de 
ſon eſpece. De plus, ce charme que les 
deux foxes e infpirent par feur diffẽren- 
ce, augmenteroit ce plaiſir; & la priere 
naturelle qu'ils ſe font toujours Pun A 
Pautre, ſeroit une troiſiẽme loi. 

Outre le ſentiment que les hommes 
ont d'abord, ils parviennent encore A 
avoir des connoiſſances; ainſi ils ont un 
ſecond lien que les autres animaux nꝰ ont 

as. Ils ont donc un nouveau motif de 
s'unir; & le deſir de vivre en ſociẽtẽ 
eſt une quatriẽme loi naturelle. 


CHAPITRE IIIL. 
Des loix poſitives. 


S1-TOT que les hommes ſont en 
fociets , ils perdent le ſentiment de 
leur foibleſſe; Pegalire qui Etoit en- 
treux ceſſe, & Petar de guerre com- 
mMence. , me” 
Chaque ſociẽtẽ particuliere vient à 
ſentir {a force; ce qui produit un ẽtat 
de guerre de nation à nation. Les par- 
ticuliers dans chaque * commen- 
y 


=! 
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cent à ſentir leur force; ils cherchent à 
tourner en leur faveur les principaux 
avantages de cette ſociẽtẽ, ce qui fait 
entrYeux un Etat de guerre. 

Ces deux ſortes Petar de guerre font 
Etablir les loix parmi les hommes. Con- 
ſideres comme habitans d'une ſi grande 
planette , qu'il eſt nẽceſſaire qu'il y ait 
différens peuples, ils ont des loix dans 
le ra ou que ces peuples ont entr eux; 
& Ceſt le DROIT DES GENS. Conſide- 
rẽs comme vivans dans une ſociẽtẽ qui 
doit Ctre maintenue , ils ont des loix 
dans le rapport qu'ont ceux qui gou- 
vernent avec ceux qui ſont gouvernes ; 
& c'eft le DPROIT POLITIQUE. Ils en 
ont encore dans le rapport que tous les 
citoyens ont entr'eux ; & c'eſt le DROFT 
CIVIL. 

Le droit des gens eſt naturellement 
fond fur ce principe; que les diverſes 
nations doivent ſe faire dans la paix le 
plus de bien , & dans la guerre le moins 
de mal qu'il eft poſſible, ſans nuire à 
leurs veritables intérèts. 

L' objet de la guerre, C'eſt la victoĩre; 
celui de la victoire, la conquete ; celui 
de la conquete , la conſervation. De ce 
principe & du precedent , doivent de: 
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ver toutes les loix qui forment le droit 
des gens. | : 

Toutes les nations ont un droit des 
gens; & les Iroquois memes , qui man- 
gent leurs priſonniers, en ont un. Ils 
envoient & recoivent des ambaſſades; 
ils connoiflent des droits de la guerre 
& de la paix : le mal eſt que ce droit 
des gens weſt pas fonde ſur les vrais 
principes. . 

Outre le droit des gens qui regarde 
toutes les ſociẽtẽs, il y a un droit 
politique pour chacune. Une ſociete ne 
ſcauroit ſubſiſter ſans un gouvernement. 
La reunion de toutes les forces particu- 
lieres, dit tres-bien GRAVINA , forme 
ce qu'on appelle Petrat politique. 

a force generale peut ètre placee 
entre les mains d'un ſeul , ou entre les 
mains de pluſieurs. Quelques-uns ont 
penſẽ que la nature ayant Etabli le pou- 
voir paternel , le gouvernement d'un 
ſeul Etoit le plus conforme à la nature. 
Mais Pexemple du pouvoir paternel 
ne prouve rien. Car ſi le pouvoir du 
= a du rapport au gouvernement d'un 
feul, apres la mort du pere , le pou- 
voir des freres, ou apres la mort des 
freres , celui des „ , Ont. 

vj 
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du rapport au gouvernement de plu- 
ſieurs. La puiſſance politique comprend 
neẽceſſairement Punion de pluſieurs fa- 
milles. | 

Il vaut mieux dire que le gouverne- 
ment le plus conforme à la nature, eſt 
celui dont la diſpoſition particuliere ſe 
rapporte mieux à la diſpoſition du 
peuple pour lequel il eſt ẽtabli. 


Les forces particulieres ne peuvent 


Te rẽunir, ſans que toutes les volontẽés 


ſe rẽuniſſent. La reunion de ces volontes, 
dit encore tres-bien GRAVINA , eſt ce 
qu on appelle [EFAT CIVIL. | 
La loi, en général, eſt la raiſon hu- 


maine , entant qu*elle gouverne tous. 


les peuples de la terre; & les loix poli- 
tiques & civiles de chaque nation , ne 
doivent Etre que les cas particuliers oz 
&applique cette raiſon humaine. 
lles doivent ètre tellement propres 
au peuple pour lequel elles ſont faites, 
— C'eſt un très- grand hazard ſi celles 
*une nation peuvent convenir a une 
Autre. | | 
Il faut qu'elles ſe rapportent a la na- 
ture & au principe du gouvernement 
1 eſt ẽtabli, ou qu'on veut Etablir 3 
toir qu'elles le forment , comme fant les 


— 
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loix politiques; ſoit qu'elles le main- 
tiennent , comme font les loix civiles. 
Elles doivent ętre relatives au phyſi- 
que du pays, au climat glace, brũlant 
ou tempere ; a la qualité du terrein, 2 
{a ſituation ,. a fa grandeur ; au genre 
de vie des peuples, laboureurs , chaſ- 
ſeurs, ou paſteurs: elles doivent ſe rap- 
porter au degre de libertẽ, que la conſ- 
titution peut ſouffrir; à la religion des 
habitans, à leurs inclinations, à leurs 
richeſſes, à leur nombre, à leur com- 
merce, a leurs mœurs, a leurs manie- 
res. Enfin, elles ont des rapports en- 
tr'elles; elles en ont avec leur origine, 
avec objet du lẽgiſlateur, avec Pordre 
des choſes fur leſquelles elles ſont ẽta- 
blies. C'eſt dans toutes ces vues qu'il 
faut les conſidérer. 

C'eſt ce que y entreprends de faire 
dans cet ouvrage. J*examinerai tous 
ces rapports: ils forment tous enſem- 
ble ce que Pon appelle PESPRIT DES 
LOIX, * : 

Je rai point ſẽparè les Ioix politiques 
des civiles : Car comme je ne traite point 
des loix , mais de Peſprit des loix ; & 
que cet eſprit conſiſte dans les divers 
rapports que Jes loix peuvent avois 
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avec diverſes choſes; Pai du moins 
fuivre l'ordre naturel des loix , que 
ou de ces rapports & de ces cho- 
es. ; 

Pexaminerai d' abord les rapports 
que les loix ont avec la nature & avec 
le principe de chaque gouvernement: 
& comme ce principe a ſur les loix une 
fupreme influence, je m'attacherai a le 
bien connoĩtre; & ſi je puis une fois 
Petablir, on en verra couler les loix 
comme de leur ſource. Je paſſeraĩ en- 
ſuite aux autres rapports, qui ſemblent 
Etre plus particuliers. 
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LIVRE II. 


Des loi æ qui derivent directement 
de la nature du gouvernement. 


— — 


CHAPITRE PREMIER. 


De la nature des trois divers gouver= 
nemens. 


a trois efpeces de gouvernemens; 
PUBLICAIN, le MONARCHIQUE, 
8 le DES POT TVE. Pour en dEcouvrir 
la nature, il ſuffit de Pidee quꝰ en ont 
les hommes les moins inſtruits. Je fu 
3 trois definitions , ou plutòt trois 

aits: Pun que le gouvernement republi- 
 eain eſt celui ou le peuple en corps , ou 
ſeulement — partie du peuple, a la ſous 
veraine puiſſance v le monarchique. celui 
où un ſeul gouverne , mais par des loix 
fixes & ceablies au lieu que, dans le def= 
potique, un ſeul , ſans loi & ſans regle. 
entraine tout par ſa volonte & par for ca- 
prices. 


Voilà ce que jappelle la nature de 
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chaque gouvernement. Il faut voir quel 
les ſont les loix qui ſuivent directement 
de cette nature, & qui par conſequent 
| r les premieres loix fondamenta- 
les. 


CHAPITRE II. 


Du gouvernement republicain, & des 
' lots relatives d la democratie. 


Loxs eu xk, dans la rẽpublique, le 
peuple en corps a la ſouveraine puiſſan- 
ce, c'eſt une democratie. Lorſque la 
ſouveraine puiſſance eſt entre les mains 
d'une partle du peuple, cela s'appelle 
une ariſtocratie. „ 

Le peuple, dans la democratie, eſt à 
certains Egards le monarque; a certains 
autres, il eſt le ſujet. | 


Il ne peut Etre monarque que par ſes 


ſuffrages qui ſont ſes volontes, La vo- 
lontẽ du 3 eſt le ſouverain lui- 
meme. Les loix qui ẽtabliſſent le droit 
de ſuffrage, ſont donc fondamentales 
dans ce gouvernement. En effet, il eſt 
auſſi important d'y rẽgler comment, 
par qui, à qui, ſur quoi, les ſuffrages 
doivent Erre donnẽs, qu'il Veſt dans 
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une monarchie de ſgavoir quel eſt le 
monarque , & de quelle maniere il doit 

ouverner. 

L1BANIUS (a) dit, qua Athenes un 
etranger qui ſe meloit dans Kerr du 
peuple . eroit puni de mort. C'eſt qu'un 
xl homme uſurpoit le droit de ſouve- 
tainetẽ. 

Il eſt eſſentiel de fixer le nombre des 
citoyens qui doivent former les aſſem- 
blees ; ſans cela, on pourroit ignorer {i le 
peuple a parle, ou — une partie 
du peuple. A LacedEmone , il falloit 
dix mille citoyens. A Rome , nee dans 
la petiteſſe pour aller à la grandeur ; & 
Rome, faite pour Eprouver toutes les 
viciſſitudes de la fortune; a Rome, qui 
avoit tantot preſque tous ſes citoyens 
hors de ſes murailles , tantdt toute PI- 
talie & une partie de la terre dans ſes 
murailles, on n'ayoit point fixẽ ce nom- 
bre (); & ce fut une des grandes cau- 
ſes de ſa ruine. 

Le peuple qui a la ſouveraine puiſ- 
ſance, doit faire par lui - meme tout 
ce qu'il peut bien faire; & ce qu'il ne 

(a) Déclamations 17. K 11. 

(b) Voyez les Conſiderations ſur les cauſes de la 


andeur des Romans & de leur decadence ch. IA, 
als, 175, . 
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peut pas bien faire, il faut qu'il le faſſe 
par ſes miniſtres. 3 

Ses miniſtres ne ſont point à lui, gil 
he les nomme : c'eſt donc une maxime 
fondamentale de ce gouvernement, que 
le peuple nomme ſes miniſtres, c'eſt-à - 
dire ſes magiſtrats. 

Il a beſoin, comme les monarques, 
& meme plus qu'eux , d' etre conduit 
par un conſeil ou {enat. Mais pour qu'il 

ait confiance , il faut qu'il en Eliſe les 
membres; ſoit qu'il les choiſiſſe lui- 
meme , comme sz ou par quel- 


que magiſtrat r a Etabli pour les Eli- 


re, comme cela ſe pratiquoit à Rome 
dans quelques occaſions. 

Le peuple eſt admirable pour choiſir 
ceux à qui il doit confier quelque par- 
tie de ſon autorite. Il wa à ſe determi- 
ner que par des choſes qu'il ne peut 
ignorer, & des fairs qui tombent ſous 
les ſens. Il fait tres-bien qu'un homme 
a EtE ſouvent a la guerre; qu'il y a eu 
tels ou tels ſuccès: il eſt donc très- ca- 


pable d'elire un general, II ſgait qu'un 


juge eſt aſſidu, que beaucoup de gens 
ſe retirent de ſon tribunal contens de 
lui, qu'on ne Va * convaincu de cor- 
ruption; en voila aſſez pour qu il Eliſe 
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un preteur. Il a ẽtẽ — 2 de la magni- 
ficence ou des richeſſes d'un citoyen; 
cela ſuffit pour qu'il puiſſe choift un 
edile. Toutes ces choſes ſont des faits 
dont il sꝰinſtruĩt mieux dans la place pu- 
blique, qu'un monarque dans ſon pa- 
lais. Mais, ſcaura-t'il conduire une af- 
faire, connoitre les lieux, les occaſions, 
les momens, en profiter? Non: il ne le 
ſcaura pas. 

Si Pon pouvoit douter de la capaci- 
t6 naturelle qua le peuple pour diſcer- 
ner le mérite, il n'y auroit qu'à jetter 
les Lech cette ſuite continuelle de 
choix &&hnans que firent les Atheniens 
& les Romains; ce qu'on n'attribuera 
pas ſans doute au hazard. 

On ſgait qu à Rome, quoique le peu- 
ple ſe füt donné le droit d' lever aux 
charges les Plebeiens, il ne pouvoit ſe 
reſoudre A les Elire ; & quoiquꝰà Athè- 
nes on plit, par la loi d' Ariſtide , tirer 
les magiſtrats de toutes les claſſes, il 
warriva jamais, dit Xenophon (a), que 
le bas-peuple demandir celles qui pou- 
voĩent intEreſſer ſon ſalut ou fa gloire. 

Comme la plupart des citoyens, qui 
A. Pages 691 & 692, Edition de Weckelius, de Van 
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ont aſſez de ſuffiſance pour Elire , n'en 
ont pas aſſez pour Ctre élus; de meme 
le peuple, qui a aflez de capacité pour 
ſe faire —.— compte de la geſtion des 
autres, n'eſt pas propre a gerer par lui- 
meme. | 
II faut que les affaires aillent, & 
qu'elles aillent un certain mouvement 
qui ne ſoit ni trop lent ni trop vite. 
Mais le peuple a toujours trop d' action, 
ou trop peu. Quelquefois avec cent 
mille bras il renverſe tout; quelquefois 
avec cent mille pieds il ne va que com- 
me les inſectes. | 
Dans Petar populaire, on ſiviſe le 


3e en „ „ a= 
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ci 

peuple en de certaines claſſes, Ceſt 5 

dans la maniere de faire cette diviſion, WW q 

que les grands lEgiſlateurs ſe ſont ſigna- 1; 

les; & Ceſt de-la qu*ont toujours de- cl 

pendu la durẽe de la democratie , & ia il ce 

proſperite. 01 

_ Servius-Tullius ſuivit, dans la compo< pr 
ſition de ſes claſſes, Peſprit de Pariſto- 

cratie. Nous voyons dans Tite-Live (a) di 

a dans Denys d Halicarnaſſe (b) , com- | 

| ment il mit le droit de ſuffrage entre les Ml 

mains des principaux citoyens. Il avoir 4 

\ (a) Liv. I. = 

ch. 


) Lira Iv. art. 15 & Caivg 
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diviſe le peuple de Rome en cent er 
tre- vingt- treize centuries, qui for- 
moient ſix claſſes. Et. mettant les riches ; 
mais en plus petit ee les pre- 
mieres centuries; les moiffS riches , mais 
en plus grand nombre, dans les ſuivan- 
tes; il jetta toute la foule des indigens 
dans la derniere: & chaque centurie 
ayant qu'une voix (a), c'Etoient les 
moyens & les richeſſes qui donnoient 
le — » Plutot que les perſonnes. 

Solon diviſa le peuple d' Arhenes en 
uatre claſſes. Conduit par Peſprit de la 
ee il ne les fit pas pour fixer 
ceux qui devoient Elire , mais ceux qui 
pouvoient Etre Elus : & laiſſant a cha- 
que citoyen le droit d*EleQtion , il vou- 
ut () que dans chacune de ces quatre 
claſſes on put Elire des juges; mais que 
ce ne fit que dans les trois premieres , 
ou Etoient les citoyens aiſẽs, qu*on put 
prendre les magiſtrats. 
Comme la Eviſion de ceux qui ont 


droit de ſuffrage, eſt, dans la rẽpubli- 


(a) Voyer dans les Conſiderations fur les cauſes de 
la grandeur des Romains & de leur decaflence, c. IX, 
comment cet eſprit de Servius Tullius ſe conſerva 
dans la rẽpublique. 
(b) Denys d'Halicarnaſſe, Eloge d'Iſocrate, p. 97, 
tome 2, édition de Wechelius, Pollux, live VIII. 
X Alts 130. 
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ue, une loi fondamentale ; la manierg 
* le donner eſt une autre loi fonda- 
mentale. 
L.e ſuffrage par le ſort eſt de la natu- 
re de la derte ; le ſuffrage par 
choix eſt de celle de Pariſtocratie. 

Le ſort eſt une fagon d'Elire qui n'a. 
flige perſonne; il laiſſe à chaque citoyen 
une eſpErance raiſonnable de ſervir fa 
patrie. 

Mais, comme il eſt défectueux par 

lui-mème, c'eſt à le regler & Ale cor- 
riger que les grands lẽgiſlateurs ſe ſont 
ſurpaſſẽs. | | 

Solon Etablit a Athenes , que Von 
nommeroit par choix a tous les emplois 
militaires , & que les {Enateurs & les 
juges ſeroient Elus par le ſort. 

Il voulut que Pon donnat par choix 
les magiſtratures civiles qui exigeoient 
une grande depenſe , & que les autres 
fuſſent donnees par le ſort. 

Mais pour corriger le ſort, il regla 

gu on ne pourroit Elire que danslenom- WW , 
bre de ceux qui ſe preſenteroient ; que Ne 
celui qui auroit EtE Elu , ſeroit examine * 
par des juges (a) , & que chacun pour- 


Fl 
(a) Voyer Potaiſon de DEmoaſthine , de legats d 
& Poraiſon contre Timarque, NEED R 
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a donner leur nom pour ętre tires au 


ſort. 


La loi qui fixe la maniere de donner. 
les billets de ſuffrage, eſt encore une 


loi fondamentale dans la d&mocratie, 
Ceſt une grande queſtion , fi les ſuffra- 
ges doivent «tre publics ou ſecrets. 
Ciceron (b) Ecrit 2 les loix (c) yui les 


rendirent ſecrets dans les derniers temps 


de la rẽpublique Romaine, furent une 


des grandes cauſes de fa chüte. Com- 
me ceci ſe pratique diverſement dans 
difterentes rEpubliques , voici, je crois, 
ce qu'il en faut penſer. 

Sans doute que, lorſque le peuple 


lets; Pun qui donnoit la place, autre qui nommoit 
celui qui devoit ſucceder, en cas que le premier fur 
rejettẽ. 

() Liv. I & III des Loix. | 

(e) Elles s'appellolent loix tabulaires 3 on donnoit 
à chaque citoyen deux tables; Ia premiere marqu&ee 
Oun A, pour dire antiguo; Vautre d'un U & d'une 


R, uti rogas, 
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roit Paccuſer d'en ètre indigne (a): ce- 
la tenoit en meme temps du ſort & du 
choix. Quand on avoit fini le temps de 
{a magiſtrature, il falloit eſſuyer un au- 
tre jugement ſur la maniere dont on 8'ẽ- 
toit comportE. Les gens ſans capacitẽ 
devoient avoir bien de la rẽpugnance 


(a) On tiroit meme pour chaque place deux bil= 


* 
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donne ſes ſuffrages, ils doivent @trg 
publics (a); & ceci doit ètre regards 
comme une loi fondamentale de la de- 
mocratie. Il faut que le petit peuple ſoit 
_ Eclaire par les principaux, & contenu 
par la gravitẽ * certains perſonnages. 
Ainſi dans la rẽpublique Romaine, en 
rendant les ſuffrages ſecrets, on dẽtruiſi 
cout; il ne fut plus poſſible d' eclairer 
une populace qui ſe perdoĩt. Mais, lorſ- 
ue, dans une ariſtocratie le corps des 
nobles donne les ſuffrages (), ou dans 
une dEmocratie le ſénat (c); comme il 
m 'eſt la queſtion que de prè venir les bri- 
gues , les ſuſfrages ne ſgauroient ètre trop 

ſecrets. 

- La brigue eſt dangereuſe dans un ſé- 
nat; elle eſt dangereuſe dans un corps 
de nobles : elle ne Peſt pas dans le peu- 
=_ dont la nature eſt d agir par paſſion. 
ans les Etats 0h il n'a point de part au 
gouvernement, il s' chauffera pour un 


acteur, comme il auroit fait pour les 


affaires. Le malheur d'une rẽpublique, 


(a) A Athenes, on levoit les maind, 

(b) Comme a Veniſe. 

(c) Les trente tyrans d'Athenes voulurent que les 
fuſtrages des ardopagites fuſſent publics, pour les di- 
riger 8 — Lyſias ,-orat, contrd Agorat. 

Cap. VIII. 


cell 
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= ceſt lorſqu'il n'y a plus de brigues; 
LEX Zela arrive, lorſqu'on a corrompu le 
euple à prix d' argent: il devient de 
ang-froid,, il s'affectionne à argent, 
mais il ne s' affectionne plus aux affaires: 
ſans ſouci du gouvernement, & de ce 
qu'on M propoſe , il attend tranquille- 
ment fon ſalaire. | 
C'eſt encore une loi fandamentale 
de la dẽmocratie, que le peuple ſeul 
faſſe des loix. Il y a pourtant mille oc- 
caſions où il eſt nẽceſſaire que le {Enar 
puiſſe ſtatuer ; il eſt mème ſouvent à 
propos d'eſſayer une loi avant de P- 
tablir. La conſtitution de Rome & celle 
d'Athènes Etoient tres-ſages. Les ar- 
rets duJEnat (a) avoient force de loi 
pendant un an; ils ne devenoient 
5 que par la volonte du peu- 
ple. 3 
(a) Voyez Denys d'Halicarnaſſe., liv, IV & IX. 
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CHAPITRE III. 
Des loix relatives d la nature de 
l'ariſtocratie. 


Dans Pariſtocratie , la ſouveraine 
puiſſance eſt entre les mains d'un cer- 


Tome J. B 
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tain nombre de perſonnes. Ce ſont elles 
qui font les loix & qui les font exEcuter 
& le reſte du peuple neſt tout au plus 
A leur Egard , que comme dans une mo- 
narchie les ſujets ſont A PEgard du mo- 
narque. Et | 
On n'y doit point donner le ſuffrage 
par ſort ; on wen auroit que les incon- 
veniens. En effet, dans un gouverne- 
ment qui a d&ja Etabli les diſtinctions 


les plus affligeantes, quand on ſeroit 


choiſi par le fort, on wen ſeroit pas 
moins odieux ; c'eſt le noble qu'on en- 
vie, & non pas le magiſtrat. 
Lorſque hos nobles ſont en grand 
nombre, il faut un ſẽnat qui regle les 
affaires que le corps des nobles ne ſcaus 
Toit decider , & qui prepare celles dont 
il decide. Dans ce cas, on peut dire 
* Pariſtocratie eſt en quelque ſorte 
dans le {Enat , la dEmocratie dans le 
corps des nobles; & que le peuple n'eſt 
Tien. | T0 
Ce ſera une choſe très-heureuſe dans 
Pariſtocratie, ſi par quelque voie indirec- 
te .an-fait ſortir le peuple de fon ancan- 
tiſſement : ainſi a Genes la banque de 
ſaint Georges, qui eſt adminiſtree en 


grande partie par les principauxdu peu- 


U 


13 
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e (a), donne à celui- ci une certaine 
influence dans le gouvernement, qui 
en fait toute la proſperite, 

Les {enatcurs ne —— point avoir 
le droit de remplacer ceux qui man- 
quent dans le ſẽnat; rien ne ſeroit plus 
capable de perpetuer les abus. A Rome, 
qui fut dans les premiers temps une eſ- 
pece dꝰ'ariſtocratie, le ſenat ne ſe ſup- 
plẽoit pas lui-mème; les {Enateurs nou- 
veaux Etoient nommes (b) par les cen» 
ſeurs. el 1O 

Une autoritẽ exorbitante, donnee 
tout=a-coup a un citoyen dans une re= 
publique , forme une monarchie , ou 
= qu'une monarchie. Dans celles-cĩ 

es loix ont pourvu a la conſtitution, 
ou s'y ſont accommodees; le principe 
du gouvernement arrète le monarque: 
mais, dans une rEpublique ou un ci- 
woo ſe fait donner (c) un pouvoir ex- 
orbitant , Pabus de ce pouvoir eſt plus 
grand, parce que les loix, qui ne Pont 
point prevu, n'ont rien fait pour Par- 


„ ©... 2. 


A 
— reter. 
* (a) Voyer M. Addiſſon, voyages d' Italie, p. 16. 
e (b) Ils le furent d'abord par les conſuls. 


(e) C'eſt ce qui renverſa la republique Romaine, 
n Voy. les Conſidèrations ſur les cauſes de la grandeur 
Le Romain & de leur decadence, Paris, 1755» 
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L' exception a cette regle, eſt lorſque 
da conſtitution de Petat eſt telle qu'il a 
beſoin d'une magiſtrature qui ait un 
pouvoir exorbitant. Tel Etoit Rome 
avec ſes dictateurs, telle eſt Veniſe 
avec ſes inquiſiteurs d' ẽtat; ce ſont des 
magiſtratures terribles , qui ramennent 
violemment Petat a la liberté. Mais, 
d'où vient que ces magiſtratures ſe trou- 
vent ſi difterentes dans ces deux rẽpu- 
bliques? C'eſt que Rome defendoit les 
reſtes de ſon ariſtocratie contre le peu- 
ple; au lieu que Veniſe ſe ſert de ſes 
inquiſiteurs d tat pour maintenir ſon 
ariſtocratie contre les nobles. De-la il 
duivoit, qua Rome la dictature ne de- 
voit durer que peu de temps, parce que 
le peuple agit par ſa fougue & non pas 
par ſes deſſeins. II falloĩt que cette ma- 

iſtrature s exergat avec Eclat , parce 
qu'il s' agiſſoit d' intimider le peuple, & 
non pas de le punir; que le dictateur 
ne füt ere que pour une ſeule affaire, 
&c elt une autorits ſans bornes :qu' 
raiſon de cette affaire, parce qu'il Etoit 
toujours crẽẽ pour un cas imprè vu. A 
Veniſe, au contraire, il faut une ma- 
giſtrature permanente: c'eſt 1a que les 
deſſeins peuvent Etre commencès, ſuivis 
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ſuſpendus, repris ; que ambition d'un 
ſeul de vient celle d'une famille, & l' am- 
bition d'une famille celle de pluſieurs. 
On a beſoin d'une magiſtrature cache, 
parce que les crimes qu'elle punit, tou- 
jours profonds , ſe forment dans le ſe- 
cret & dans le ſilence. Cette magiſtra- 
ture doit avoir une inquiſition gene- 
rale, parce qu'elle n'a pas a arrèter les 
maux que Pon connoit, mais a preve- 
nir meme ceux qu'on ne COnnoit pas. 
Enfin cette derniere eſt ẽtablie pour ven- 
ger les crimes qu'elle ſoupgonne ; & la 
premiere employoit plus les menaces 
que les punitions pour les crimes , mè- 
me avoues par leurs auteurs. 

Dans toute magiſtrature , il faut com- 
enſer la grandeur de la puiſſance par 
briẽ vetẽ de {a durèe. Un an eſt le 
temps que la plupart des legiſlateurs 
ont fixe 3. un temps plus long ſeroit 
dangereux, un plus court ſeroit contre 
la nature de la choſe. Qui eſt- ce qui 
voudroit gouverner ainſi ſes affaires 
domeſtiques? A Raguſe (a) le chef 
de la rẽpublique change tous les mois, 
les autres officiers toutes les ſemaines , 
le gouverneur du chateau tous les jourss 
) Voyages de Tournefort. 
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Ceci ne peut avoir lieu que dans une 
petite, rẽpublique (4) environnee de 
puiſſances formidables, qui corrom- 
proient aiſẽment de petits magiſtrats. 

La meilleure ariſtocratie eſt celle ou 
la partie du peuple qui wa point de 


part a la puiflance, eſt ſi petite & fi 
pauvre , que la partie dominante na 
aucun intErera Popprimer. Ainſi, quand 
Antipater (5) ẽtablit a Athenes que 
ceux qui raurotent pas deux mille 
drachmes , ſeroĩent exclus du droit de 
ſuffrage, il forma la meilleure ariſtocra- 
tie qui fut poſſible; parce que ce cens 
Etoit fi. petit, qu'il excluoit que peu 
de gens, & perſonne qui eũt quelque 
confideration dans la cite. 

Les familles ariſtocratiques doivent 
donc ètre peuple , autant qu'il eſt poſ- 
ble. Plus une ariſtocratie approchera de 
la democratie , plus elle ſera parfaite; 
& elle le deviendra moins , à meſure 
qu'elle approchera de la monarchie. 
Laa plus imparfaite de toutes, eſt celle 
ou la partie du peuple qui obèit eſt 
dans Peſclavage civil de celle qui com- 
ta) A Luques, les magiſtrats ne ſont &rablis que 
pour deux mols. or 


(b) Diodore, liv. XVIII, pag. 601, édition de 
Rhodoman, | 
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mande , comme Pariſtocratie de Polo- 
gne, où les payſans ſont eſclaves de la 
nobleſſe. | 
— —— WIPES YT x -Fy, 
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'CHAPITRE IV. 


Des loix , dans leur rapport avec la na- 
ture du gouvernement monarchique. 


Les pouvoirs intermediaires ſubor- 
donnes &'dependans conſtituent la na- 
ture du gouvernement monarchique, 
- Ceſt-a-dire, de celui où un ſeul gouverne 
par des loix fondamentales. Pai dit les 
pouvoirs intermEdiaires , ſubordonnes 
& dẽpendans: en effet, dans la monar- 
chie, le prince eſt la ſource de tout pou- 
voir politique & civil. Ces loix fonda- 
mentales ſuppoſent nẽceſſairement des 
canaux moyens par où coule la puiſ- 
ſance: car, sil n'y a dans Petat que 
la volontẽ momentanẽe & capricieuſe 
d'un ſeul, rien ne peut Ctre fixe, & 
par conſẽquent aucune loi fondamen- 
tale. | . 

Le pouvoir intermediaire ſubordon- 
ne le plus naturel , eſt celui de la no- 
bleſſe. Elle entre en quelque fagon dans 
Peſlence de la monarchie , cont la ma- 

IV. 


* 


| 

| | 

| a 32 DE LrserIt DES Torx, 

= xime fondamentale eſt , point de mona. 

= que, point de nobleſſe ; point de nobleſſe , 

| point de monarque ; mais on a un deſ- 
ote. 

Ilya des gens qui avoient imaginé 
dans quelques Etats en Europe, d'abolir 
toutes les juſtices des ſeigneurs. Ils ne 
voyoient pas qu'ils vouloient faire ce 

ue le parlement d' Angleterre a fait. 
boliflez dans une monarchie les prẽ- 
rogatives des ſeigneurs, du clergé, de 
la nobleſſe & des villes; vous aurez 
bientort un état populaire, ou bien un 
Etat deſpotique. 

Les tribunaux d'un grand état en 
Europe frappent ſans ceſſe, depuis plu- 
ſieurs ſiẽcles, {ur la juriſdiction patrimo- 
niale des ſeigneurs & fur Peccléſiaſti- 
que. Nous ne voulons pas cenſurer des 
magiſtrats ſi ſages : mais nous laiſſons a 
decider juſquꝰà quel point la conſtitu- 

tion en peut ètre changee. 

Je ne ſuĩis point entèté des privileges 
des ecclealliqies : mais je voudrois 
qu'on fixàt bien une fois leur juriſdic- 
tion. Il reſt point queſtion de ſavoir fi 
on a eu raiſon de Fetablir : mais i elle 
eſt ẽtablie; ſi elle fait une partie des 
loix du pays & {fi elle Y eſt partout re- 


‚ 
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ſative; fi, entre deux pouvoirs que Pon 
reconnoit indEpendans, les conditions 
ne doivent pas ètre rẽciproques; & s'il 
n'eſt pas Egal a un bon ſujet de defen- 
dre la juſtice du prince, ou les limites 
qu'elle $'cſt de tout temps 3 
Autant que le pouvoir du clerge eff 
dangereux dans une rẽpublique, autant 
eſt- il convenable dans une monarchie; 
ſurtout dans celles qui vont au deſpo- 
tiſme. Ou en ſeroient PEſpagne & le 
Portugal depuis la perte de leurs loix , 
fans ce pouvoir qui'arrete ſeul la puiſ- 
fance —— Barriere toujours Lo 
ne, lorſqu'il n'y en a point d'autre: car, 
comme le deſpotiſme cauſe à la nature 
humaine des maux effroyables, le mal 
meme qui le limite eſt un bien. 

Comme la mer, qui ſemble vouloir cou- 
vrir toute la terre, eſt arrètèe par les her- 
bes & les moindres graviers qui ſe trou- 
vent ſur le rivage; ainſi les monarques, 
dont le pouvoir paroit ſans bornes, s' ar- 
retent par les plus petits obſtacles, & 
ſoumettent leur fierté naturelle à la 
plainte & a la priere. 


Les Anglois, pour favoriſer la liberts 4 


ont õté toutes les puiſſances intermẽ- 


diaires qui formoient leur monarchie. 
: By 


. 


bien raiſon de conſerver cette 
Uberté; s'ils venoient à la perdre, ils 
ſeroient-un des peuples les plus eſcla- 
ves de la terre. 

M. Law , par une ignorance Egale de 
la conſtitution rẽpublicaine & de la mo- 
narchique, fut un des plus grands pro- 
moteurs du deſpotiſme que Pon eũt en- 
core vu en Europe. Outre les change- 
mens qu'il fit fi bruſques, fi inuſitẽs, 
ſi inouis; il vouloit ter les rangs inter- 
mẽdiaires, & ant antir les corps politi- 
_ : 1] diflolvoit (a) la monarchie par 

es chimeriques rembourſemens, & 
ſembloit vouloir racheter la conſtitution 
rn 
It ne ſuffit pas qu'il y ait dans une 
monarchie des rangs intermédiaires; il 
faut encore un deport de loix. Ce dẽpòt 
ne peut Etre que dans les er 
1 ques, qui annoncent les loix lorſqu'el- 
Y Jes ſont faites, & les rappellent lorſ- 
| qu'on les oublie. L'ignorance naturelle 
2 la nobleſſe, ſon inattention , ſon mE- 
pris pour le gouvernement civil, exi- 
gent qu'il y ait un corps qui faſſe ſans 
ceſſe ſortir les loix de la pouſſiere ou 


| 
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(a) Ferdinand, roi d'Arragon , ſe fit grand malt 
des ordres & cela ſeul altera la conſtitutions 
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elles ſeroient enſevelies. Le conſeil du 
Prince n'eſt pas un dẽpòt convenable. 
Il eſt par ſa nature le dẽpòt de la vo- 
lontE momentantᷣe du prince qui exẽ- 
cute, & non pas le depot des loix fon- 
damentales. De plus, | conſeil du mo- 
narque change fans ceſſe; il n'eſt ꝓoint 

ermanent; il ne ſcauroit Etre nom- 
how ; il n'a pgint à un aſſez haut de- 
gre la confiance du peuple il neſt donc 
pas en Etat de Peclairer dans les temps 
difficiles, ni de le ramener a Pobeiſ- 
lance. 

Dans les Etats deſpotiques , ou il ry a 
point de loix fondamentales, il n'y a 
pas non plus de depor de loix. De-la 
vient que dans ces ＋ la religion a or- 
dinairement tant de force; c'eſt qu'elle 
forme une eſpece de depot & de perma- 
nence: Et fi ce neſt pas la religion, ce” 
font les coutumes qu'on y venere au 
lieu des loix. | | 
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CHAPITRE V. 


Des loix relatives d la nature de Petat 
deſpotique. 


Ir reſulte de la nature dw pouvoir 
deſpotique, que l' homme ſeul qui l'exer- 
ce, le faſſe de mème exercer par un 
ſeul. Un homme A qui ſes cinq ſens di- 
ſent ſans ceſſe qu'il eſt tout, & que les 
autres ne ſont rien, eſt naturellement 
pareſſeux, ignorant, voluptueux. II 
abandonne donc les affaires. Mais, 
Sil les confioit a pluſieurs, il y auroit 
des diſputes entr'eux ; on feroit des bri- 
gues pour Etre le premier eſclave; le 
prince ſeroit oblige de rentrer dans Pad- 
miniſtration. It eft donc plus ſimple qu'il 
Pabandonne a un vizir (a) qui aura d'a- 
bord la mEme puiſſance que lui. L'ẽta- 
bliſſement d'un vizir eſt dans cet erat - 
une loi fondamentale. 

On dit qu'un pape, à ſon EleQtion , 
PEnEtre de ſon incapacite, fit d'abord 
des difficultẽs infinies. Il accepta enfin, 
& livra a ſon neveu toutes. les affaires. 


(a) Les rais d'Orient ont toujours des vizirs, dig 
Chardins 
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II Eroir dans Padmiration, & diſoir: 
» Je raurois jamais cru que cela elit ẽtẽ # 
ſi aiſẽ. æ Il en eſt de mme des princes 
d' Orient. Lorſque de cette priſon, ou 
des eunuques leur ont affoibli le cœur 
& Peſprit , & ſouvent leur ont laifſe 
ignorer leur Etat meme , on les tire pour 
les placer ſur letrdne, ils ſont d' abord 
Etonnes : mais quand ils ont fait un vi- 
zir, & que dans leur ſerrail ils ſe ſont 
livres aux paſſions les plus brutales; 
lorſquꝰ au milieu d'une cour abbatue, ils 
ont fuivi leurs caprices les plus ſtupi- 
des, ils n'auroient jamais cru que cela 
elit EtE ſi aiſe. . 

Plus Pempire eſt ẽtendu, plus le ſer- 
rail s'aggrandit, & plus par conſẽquent 
le prince eſt enyvre de plaiſirs. Ainfi 
dans ces Etats, plus le prince a de peu- 
ples à gouverner, moins il penſe au 
gouvernement; plus les affaires y ſont. 
grandes, & moins on y delibere ſur les 
affaires. 


— 
— 
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Des principes des trois gouvernes 
mens. 


— 


CHAPITRE PREMIER. 


Difference de la nature du gouvernement 
E de ſon principe. 


ArREs avoir examine quelles ſont 
les loix relatives à la nature de chaque 
gouvernement, il faut voir celles qui 
le ſont à ſon principe. 
Il y a cette difference (a) entre la na- 
ture du gouvernement & {ſon principe, 
que fa nature eſt ce qui le fait tre tel; 
& ſon principe, ce qui le fait agir. L'u- 
ne eſt {a ſtructure particuliere , & Pau- 
tre les paſſions humaines qui le font 
mouvoir. | 
Or, les loix ne doivent pas Etre moins 
relatives au. principe de c_ ou- 
vernement , qu'à ſa nature. Il faut donc 
chercher quel eſt ce principe. C'eſt ce 
que je vais faire dans ce livre- ci. 


(a) Cette diſtinction eſt très- importante, & Jen 
tirerai bien des conſequences; elle eſt la clef d'unt 
infinité de loixe | 


* 
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| CHAPITRE II. 
Du principe des divers gouvernement 


Þ ax dit que la nature du gouverne- 
ment rEpublicain , eſt que le peuple en 
corps, ou de certaines familles, y aient 
la ſouveraine puiflance.: celle du gou- 
vernement monarchique, que le prince 
ait la ſouveraine puiflance , mais qu'il 
'exerce ſelon des loix Etablies : celle du 
gouvernement deſpotique, qu'un ſeul y 
gouverne ſelon ſes volontes & ſes capri- 
ces. Il ne m'en faut pas davantage pour 
trouver leurs trois principes; ils en dẽ- 
rivent naturellement. Je commencerat 
par le gouvernement rẽpublioain, & je 
parlerai d'abord du dẽmocratique. 


D — 
CHAPITRE III. 
0 Dy principe de la demorraties | 


Ir ne faut pas beaucoup de probitE 
pour qu'un gouvernement monarchi- 
que ou un gouvernement deſpotique ſe 


maintiennent ou ſe ſoutiennent. La for- 


ce des loix dans Pun , le bras du prince 


———————————ůůĩ 
* a; . 
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toujours levẽ dans l'autre, reglent ou 
contiennent tout. Mais, dans un Etat 
populaire, il faut un reſſort de plus, qui 
eſt la vERrTu. a 
Ce que je dis eſt confirme par le corps 
entier de Phiſtoire „& eſt * confor- 
me a la nature des chofes. Car il eſt clair 
0 dans une monarchie , ou celui qui 
ait exEcuter les loix ſe juge au-deflus 
des loix , on a beſoin de moins de ver- 
tu que dans un gouvernement populai- 
re, ou celuĩ qui fait exEcuter les loix ſent 
qu'il y eſt ſoumis lui- meme, & qu'il en 
portera le poids. | | 
II eſt clair encore que le monarque; 
qui, par mauvais conſeil ou par ne- 
gligence, cefle de faire exEcuter les 
| Joix, peut aiſẽment reparer le mal; il 
n'a qu'a changer de conſeil, ou ſe cor- 
riger de cette negligence meme, Mais 
lorfque, dans un gouvernement popu- 
laire, les loix ont ceſſẽ d' etre exEcut&es, 
comme cela ne peut venir que de la cor- 
ruption de la rẽ publique, Petat eſt dẽ- 
ja perdu. 1 1 
Ce fut un aſſez beau ſpectacle dans 
le ſiẽcle paſſẽ, de voir les efforts ĩmpuiſ- 
fans des Anglois pour Etablir parmi eux 
la dEmocratie. Comme ceux qui avoient 
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part aux affaires n' avoient point de ver- 
tu, que leur ambition Etoit irritee par 
le ſuceès de celui qui avoit le plus 
oſẽ (a), que Pefprit d'une faction n'e- 
toit rẽprimè que par Pefprir d'une 


autre; le gouvernement changeoit ſans 


ceſſe; le peuple Etonne cherchoit la dẽ- 
mocratie, & ne la trouvoit nulle part. 
Enfin, après bien des mouvemens, des 
chocs & des fecouſles , il fallut fe re- 
poſer dans le gouvernement mème qu'on 
avoit proſcrit. | 

Quand Sylla voulut rendre à Rome 
la liberté, elle ne put plus la recevoir 
elle wavoit plus qu'un foible reſte de 
vertu: & comme elle en eut toujours 
moins, au lieu de ſe reveiller après Ces 


far, Tibere, Caius , Claude, Veron, 


Domitien, elle fut toujours plus eſcla- 
ve; tous les coups porterent ſur les ty- 
rans, aucun ſur Fa tyrannie. 

Lies politiques — qui vivoient 
dans le gouvernement populaire, ne 
reconnoiſſoient d' autre force qui pũt le 
ſoutenir, que celle de la vertu. Ceux 
d' aujourd'hui ne nous parlent que de 
manufactures, de commerce, de finan- 
ces, de richeſſes & de luxe meme. 


(a) Crom wel? 


— ̃ m— * — — 


les Grecs contre les Pe 
puta empire a Lacẽdẽmone, & qu'elle 


8 n 
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Loorſque cette vertu ceſſe, ambition 
entre dans les cœurs qui peuvent la re- 
cevoir, & Pavarice entre dans tous. Les 
deſirs changent d' objets; ce qu'on ai- 
moit , on ne Paime plus; on Etoit li- 
bre avec les loix , on veut etre libre 
contre elles; chaque citoyen eſt comme 
un eſclave Echappe de la maiſon de ſon 
maĩtre; ce qui Etoit maxime , on Pap- 
2 rigueur 3 ce qui Etoit regle , on 
4 gene 5 ce qui Etoit attention , 
on Pappelle crainte. C'eſt la frugalite 

ui y eſt Pavarice, & non pas le deſir 
d'avoir. Autrefois le bien des particu- 
Hers faiſoit le trẽſor public; mais pour 
lors le trẽſor public de vient le patrimoi- 
ne des particuliers. La republique eſt 
une dẽpouille; & ſa force reſt plus que 
le pouvoir de quelques citoyens & la li- 

cence de tous. | 
Athenes eut dans ſon ſein les memes 
forces pendant qu'elle domina avec 
tant de gloire, & pendant qu'elle ſervit 
avec tant de honte. Elle avoit vingt 
mille citoyens (a), lorſquelle defendit 
df qu'elle diſ- 


attaqua la Sicile. Elle en avoit vingt 
(@) Plutarque, in Pericle. Platon; in Critid. 
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mille, lorſque Demetrius de Phalere les 
dénombra (a), comme dans un marché 
Fon compte les eſclaves. Quand Phi- 
lippe ofa dominer dans la Grece , quand 
il parut aux portes d Athènes (0), elle 
ravoit encore perdu que le temps. 
peut voir dans Demoſthene quelle peine 
II fallut pour la réveiller: on y crai- 
gnoit Philippe, non pas comme Penne- 
mi de la liberté, mais des plaiſirs (c). 
Cette ville, qui avoir reſiſte A tant de - 
deéfaites, qu'on avoit vu renaltre apres 
ſes deſtructions, fut vaincue à Chero- 
nee, & le fut pour toujours. Qu' im- 
porte que Philippe renvoie tous les 
— 4 ? Il ne renvoie pas des 
ommes. II Etoit toujours auſſi aiſe de 
triompher des forces d'Athenes , qu'il 
Etoit difficile de triompher de fa vertu. 
Comment Carthage auroit-elle pu ſe 
foutenir ? Lorſque Annibal; devenu 
preteur, voulut empecher les magiſtrats 
de pillerla rẽpublique, tYallerent-ils pas 
(a) II s' treuva vingt · un mille citoyens, dix mille 
n cent mille eſclaves, Voyex Athe- 
2 0) — fe mil 38 Voyex Dé- 
(e) Ils avoient fait une loi pour punſr de mort celui 


i propoſeroit de convertir aux uſages de la guerrg 
Tugent deſtiné pour les theatres, OY 


| 
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Paccuſer devant les Romains ? Malheua 
reux, qui vouloient ètre citoyens fans 
go 1 elit de citẽ, & tenir leurs richeſ- 

s de la main de leurs deſtruReurs! 
Bientòt Rome leur demanda pour dta- 
ges trois cent de leurs principaux ci- 
toyens ; elle ſe fir livrer les armes & les 
vaiſſeaux, & enſuite leur declara la 
guerre. Par les choſes que fit le deſef- 
poir dans Carthage déſarmèe (a), on 
- peut juger de ce qu'elle auroit pu faire 

avec fa vertu, lorſqu'elle avoit ſes 
forces. 77 5 
() Cette guerre dura trois ang 
G HAPITRE IV. 


Du principe de Fariſtocratie. 


Conms il faut de la vertu dans le 


gouvernement populaire, il en faut auſſt 
dans Pariſtocratique. Il eſt vrai qu'elle 
xy eſt pas ſi abſolument requiſe. 

e peuple qui eſt , a PEgard des no- 
bles, ce que les ſujets ſont à Pegard du 
monarque , eſt contenu par leurs loix. 
II a donc moins beſoin de vertu que le 


N de la dẽmocratie. Mais, com- 
ent les nobles ſeront-ils contenus £ 


ui * 
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Ceux qui doivent faire exẽcuter les loix 
eontre leurs collegues , ſentiront d'a- 
bord qu' ils agiſſent contrꝰ eux-mèmes. 
Il faut donc de la vertu dans ce corps, 
par la nature de la conſtitution. 
Le gouvernement ariſtocratique a 
par lui- meme une certaine force que la 
democratie n'a pas. Les nobles y for- 
ment un corps, qui, par fa prerogative 
& pour fon 1ntexet particulier, rẽprime 
le peuple : il ſuffit qu'il y ait des loi, - 
pour qua cet Egard elles ſoient exẽcu- 
tees. | 
Mais autant qu'il eſt ajſe à ce corps 
de reprimer les autres, autant eſt-il 
difficile qu'il ſe rẽprime lui- mẽme (a). 
Telle eſt la nature de cette conſtitution, 
qu'il ſemble qu'elle mette les memes 
gens ſous la puiſſance des loix, & qu'elle 
les en retire.  _- 

Or, un corps pareil ne peut ſe repri- 
mer. proce deux manieres ; ou par une 
grande vertu , qui fait que les nobles ſe 
trouvent en quelque fagon ẽgaux à leur 
peuple, ce qui peut former une gran- 
de rẽpublique; ou par une vertu moin- 


(a) Les crimes publics y pourront erre punis, par- 
ce que c' eſt Paffaire de tous; les crimes particuliers 
n'y ſeront pas punis, parce que L affaire de tous eſt 
de ne les pas punir. | 


6 
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re, qui eſt une certaine moderation qui 
rend les nobles au moins Egaux à eux- 
memes ; ce qui fait leur conſervation. 
La moderation eſt donc Pame de ces 
gouvernemens. Pentens celle qui eſt fon- 
dee ſur la vertu, non pas celle qui vient 


d'une làchetẽ & d'une pareſſe de Pame, 
— . —F f — 
CHAPITRE V. 


Que la vertu weft point le principe di $ 
gouyernement monarchique. : 


uy © yy + ww 
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D ans les monarchies, la politique MI ct 

fait faire les grandes choſes avec le moins ¶ ve 

de vertu qu'elle peut; comme dans les ¶ tu 

plus belles machines, Part emploie de 
auſſi peu de mouvemens, de forces & 

Ade roues qu'il eſt poſſible. ce 

L' ẽtat ſubſiſte indẽpendamment de IM hil 

Pamour pour la patrie, du deſir de la H 

vraie gloire, du renoncement à ſoi- me- ¶ n 

me, du ſacrifice de ſes plus chers in- ¶ eſt 

tErets , & de toutes ces vertus herol- 

ques que nous trouvons dans les an- 

ciens, & dont nous avons ſeulement 

entendu parler. {FEY | 

Les loix y tiennent la place de tou- 

| tes ces vertus, dont on n'a aucun be- 


* wa 


* 
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ſoin; l'ẽtat vous en diſpenſe : une ac- 
tion qui ſe fait ſans bruit, y eſt en quel- 
que fagon ſans conſ{Equence, | 
Quoique tous les crimes ſoĩent pu- 
blics par leur nature, on diſtingue pours 


tant les crimes veritablement publics 


d'avec les crimes prives , ainſi appelles z 
parce qu'ils offenſent plus un particu- 
lier, que la ſociẽtẽ entiere. 

Or, dans les rẽpubliques, les crimes 
prives ſont plus publics; ceſt-a-dire , 
choquent plus la conſtitution de Petar, 
que les particuliers : & dans les monar- 
chies, les crimes publics ſont plus pri- 
ves; c'eſt-a-dire, choquent plus les for- 
tunes particulieres , que la conſtitution 
de Perat meme. 

Je ſupplie qu'on ne S'offenſe pas de 
ce que j'ai dit; je parle après toutes les 
hiſtoires. Je ſgais très- bien qu'il n'eſt pas 
rare qu'il y ait des princes vertueux 3 
mais, je dis que dans une monarchie il 


eſt tres- difficile que le peuple le ſoit (a). 


Qu'on liſe ce que les hiſtoriens de 
tous les temps ont dit ſur la cour des 


(a) Je parle ici de la vertu E qui eſt la 
vertu morale dans le ſens qu'elle ſe dirige au bien 
general, forr peu des vertus morales particulieres, 
& point du tout de cette vertu qui a du rapport aux 
rerites re vel es. On verra bien ceci au live V. c. II. 


ww 
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monarques; qu'on ſe rappelle les cons 
verſations des a - tous les pays 
ſur le miſerable caractere des courriſans: 
ce ne ſont point des choſes de ſpeculz- 
tion, mais d'une triſte experience, 
_ F'ambitiondans Poiſivete , la baſſeſſe 
dans Porgueil, le deſir de $enrichir ſans 
travail, Taverſion pour la verite , la flat- 
terie, la trahiſon, la perfidie; Vabandon 
de tous ſes engagemens , le mepris des 
devoirs du citoyen, la crainte de la ver- 
tu du prince, FeſpErance de ſes foibleſ- 
Tes, & = que tout cela, le ridicule 
perpẽtuel jettẽ ſur la vertu, forment, 
je crois, le caractere du plus grand 
nombre des courtiſans, marque dans 
tous les lieux & dans tous les temps. 


des principaux d'un. ẽtat ſoient malhon- 
| netes gens „& que les infErieurs ſoient 
| gens de bien; que ceux-la ſoient trom- 
[ Peurs , & que ceux-ci conſentent à n- 
| tre que dupes. | 
Que ſi dans le peuple il ſe trouve quel- 
que malheureux — homme (a), le 
cardinal de Richelieu, dans ſon teſta- 
ment politique, inſinue qu'un monarque 


— — — 
£ 


(a) Entendex ceci dans le ſens de la note precc- 
ALente. . 
2 doit 


Or, il eſt tres-mal aiſe que la plupatt 


rr, 
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Qoit ſe garder de gen ſervir (a). Tant il 
eſt vrai que la vertu n'elt pas le reſſort 
de ce gouvernement! Certainement elle 
nen eſt point exclue; mais elle nen eſt 
pas le reſlort. 


(% Il ne faut pas, y eſt- il dit, ſe fervir de gens ds 
bas lieu ; ils ſent trop auſteres & trop difficiles, 


——— — 
CHAPITRE VI. 


Comment on ſupplee à la vertu dans le 
gouvernement monarchique. 


Js me hate, & je marche à grands pas, 
an qu'on ne croie pas que je faſſe une 
latire du gouvernement monarchique. 
Non; s'il manque d'un reſſort, il en a 
un autre. L'HONNEUR , C'eſt-à.-dire, 
le prẽjugẽ de chaque perſonne & de 
chaque condition, prend la place de 
a vertu politique dont j'ai parle, & 
a reprẽſente partout. Il y peut inſpi- 
fer les plus belles adions il peut, joint 

la force des lo, conduire au but 
du gouvernement comme la vertu më- 
ie, | 
Ainſi dans les monarchies bien ré- 
flees, tout le monde ſera à peu près 
bon citoyen, & on trouvera rarement 


Tome J. | C 
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quelqu'un qui ſoit homme de bien; car, 
pour ètre homme de bien (4), il faut 
avoir intention de l'ètre (5), & ai- 
mer PeEtat moins pour ſoi que pour lui- 
meme. © ns Hs 


% 


(a) Ce mot, homme de bien, ne gentend ici que 
dans un ſens politique, | 
(b) Voyez la note de la page 47, 


CHAPITRE VH. 


Du principe de la monarchie. 


Lux gouvernement monarchique ſup- 
poſe, comme nous avons dit, des pre&- 
minences , des rangs, & mème une no- 
bleſſe d'origine. La nature de Phonneur 
eſt de demander des preferences & 
des diſtinctions; il eſt donc, par la 
choſe meme, place dans ce gouverne- 
ment, | Thas 

L'ambition eſt pernicieuſe dans une 
rẽpublique. Elle a de bons effets dans 
la monarchie; elle donne la vie a ce 
gouvernement; & on y a cet avantage, 
qu'elle n'y eſt pas dangereuſe, parce 
qu'elle y peut Etre ſans ceſſe reprimee. 
Vous diriez qu'il en eſt comme du ſyſ- 
eme de Punivers, ov il y a une force 


„ 
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qui Eloigne ſans ceſſe du centre tous les 


corps, & une force de peſanteur qui les 


y ramenne. L'honneur fait mouvoir tou- 
tes les parties du corps politique ; il les 
lie par ſon action mème; & il ſe trouve 
que charun va au bien commun, croyant 
aller a ſes intërèts particuliers. | 

Il eſt vrai que, philoſophiquement 
parlant, c'eſt un honneur faux qui con- 
duit toutes les parties de I'&tar : mais 
cet honneur faux eſt auſſi utile au pu- 
blic , que le vrai le ſeroit aux particu- 
liers qui pourroient l'avoir. 

Et n'eſt- ce pas beaucoup, d'obliger 
les hommes à faire toutes les actions 
difficiles, & qui demandent de la for- 
ce, ſans autre recompenſe que le bruit 
de ces actions? | 


—— —— ——— — 


CHAPITRE VIII 


Que Vhonneur n'eſt point le principe des 
etats deſpotiques. 


— 


Cx reſt point Phonneur qui eſt le prin- 
cipe des Etats deſpotiques : les hommes 
y tant tous Egaux , on'n'y peut ſe pre- 
fẽ rer aux autres; les hommes y Etant tous 


elclaves, on n'y peut ſe preferer à rien. 


C ij 
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De plus, comme Phonneur a ſes loix 
& les regles, & qu'il ne ſgauroit plier; 
qu'il depend bien. de ſon propre capri- 
ce, & non pas de celui d'un autre; il 
ne peut ſe trouver que dans des Etats 
ou la conſtitution eſt fixe, & qui ont 
des loix certaines. : ? 
Comment ſeroit- il ſouffert chez le 
deſpote ? Il fait gloire de mepriſerla vie, 
& b deſpote wa de force que parce qu'il 
peut Pdter. Comment pourroit- il ſouf- 
frir le deſpote ? Il a des regles ſuivies, 
& des caprices ſoutenus; le deſpote na 
aucune regle, & ſes caprices detruiſent 
tous les autres. | 

L'honneur inconnu aux Etats deſpos 
tiques , ou meme ſouvent on n'a pas de 
mot pour Pexprimer (a), regne dans les 
monarchies ; il y donne la vie a tout 
le corps politique, aux loix , & aux ver- 
tus mme. 

(a) Voyex Perry , page 4. 


FA pw_m_u_____w____—_——— 
CHAPITRE IX. | 
Du principe du gouvernement deſpotiques 


| Comme il faut de la vertu dans une 
republique, & dans une monarchig de 
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Phonneur, il faut de la A Ix E dans un 
gouvernement deſpotique: pour la ver- 
tu, elle n'y eſt = nEceſlaire ; & Fhon- 
neur y ſeroit dangereux. | 

Le pouvoir immenſe du prince y 
paſſe tout entier à ceux A qui il le con- 
fie. Des gens capables de s eſtimer beau- 
coup eux-memes , ſeroĩent en Etat d'y 
faire des rẽvolutions. Il faut donc que 
la crainte y abbatte tous les courages, 
& y ẽteigne juſqu au moindre ſentiment 
d'ambition. 

Vn gouvernement modere peut, tant 
qu'il veut, & ſans peril, relicher ſes 
reſſorts. Il ſe maintient par ſes loix & 
par ſa force meme. Mais lorſque, dans le 
gouvernement deſpotique, le prince ceſ- 
ſe un moment de lever le bras; quand 
il ne peut pas ant antir à P inſtant ceux 
qui ont les premieres places (a), tout eſt 
perdu: car | reflort du gouvernement , 
qui eſt la crainte , n'y étant plus, le 
3 na plus de protecteur. 
eſt apparemment dans ce ſens que 
des cadis. ont ſoutenu que le grand- 
ſeigneur n toit point oblige de te- 
nir ſa parole ou Gi ſerment, lorſqu il 


(a) Comme il arrive ſouvent dans Pariſtocratie 
Dilitaire, | 9 2 
Cij 
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bornoit par - là ſon autorité (4). 
II faut que le peuple ſoit juge par les 
loix, & les grands par la fantaiſie du 
prince; que la tete du dernier ſujet ſoit 
en ſuretẽ, & celle des bachas toujours 
expoſẽe. On ne peut parler ſans fremir 
de ces gouvernemens monſtrueux. Le 
ſophi de Perſe detrone de nos jours 
par Miriveis, vit le gouvernement perir 
avant la conquete, parce qu'il wayoit 
pas verſẽ aſſeꝝ de ſang (H. 

L'hiſtoĩre nous dit que les horribles 
cruautEs de Domitien effrayerent les 
gouverneurs , au point que le peuple ſe 
rẽtablit un peu ſous fon regne (c). C'eſt 
ainſi qu'un torrent, qui ravage tout d'un 
cõtẽ, laifle de autre des campagnes ou 
Peeil voit de loin quelques prairies. 
(a) Ricault, de empire Ottoman. 

(b) Voyex Vhiſtoire de cette revolution, par le pere 
Ducerceau. 


(e) Son gouvernement Etoit militairez ce qui eſt 
une des eſpeces du gouvernement deſpotique. 


iv. II. C x. 5s 
. Difference de Pobeiſſance dans les gous 
yernemens moderes & dans les gouvers 
nemens deſpotiques. . 92 


Daxs les &tars deſpotiques, la natu- 
re du gouvernement demande uns obèiſ- 
ſance extrème; & la volontẽ du prince 
une fois connue, doit avoir auſſi. infail- 
liblement ſon effet, qu'une houle jette 
contre une autre doit avoir le ſien. 
II n'y a point de temperament, de 
modification, d'accommodemens, de 
termes, d' quivalens, de pourparlers, 
de remontrances; rien d'ẽgal ou de 
meilleur a propoſer. L' homme eſt une 
creature qui obẽit a une creature qui 
veut. TY | 
On ny peut pas plus repreſenter ſes 
craintes ſur un Evenement futur, qu' ex- 
cuſer ſes mauvais ſuceès fur le caprice 
de la fortune. Le partage des hommes, 
comme des bètes, y eſt P inſtinct, Pobeil- 
lance, le chãtiment. a 
II ne ſert de rien d'oppoſer les fenti- 
mens naturels, le reſpect pour un pere, 
la tendreſſe pour fes _— & ſes fem- 
iv 
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mes, les loix de l honneur, I ẽtat de a 
ſantẽ; on a reęu Vordre , & cela ſuffit. 


En Perſe , lorſque le roi a condamn6 


quelqu'un, on ne peut plus lui en par- 
ler, ni demander grace. $i Etoit yvre ou 
hors de ſens, il faudroit que Parrer 
s'exEcutar tout de mEme (a); ſans cela 
il ſe contrediroit, & la loi ne peut fe 
-eontredire. Cette maniere de penſer y 
a Et de tout temps: Pordre que donna 
Aſſaerus d' exterminer les J als ne pou- 
vant Etre re voquẽ, on prit le parti de 
_ donner la permiſſion de ſe defen-+ 
. | 
Il y a pourtant une choſe que Fon 
peut quelquefols oppoſer à la volonts 
du prince (); c'eſt la religion. On aban- 
nnera ſon pere, on le tuera mème, 
fi le prince Pordonne : mais on ne boira 
Pas { mar „Lil le veut & s'il Pordonne. 
es loix de la religion ſont d'un pre- 
cepte ſuperieur, parce qu'elles ſont 
-donnees ſur la tète du prince comme 
ſur celles des ſujets. Mais quant au 
droit naturel, i] ren eſt pas de memez 
le prince eſt ſuppoſe n'etre plus un 
homme. | 
Dans les Etats monarchiques & mo- 


% Voyez Chardin. (b) Ibid 
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deres, la puiſſance eſt bornee par ce qui 
en eſt le reſſort; je veux dire Fhonneur, 
qui regne, comme un monarque, ſur le 

rince & ſur le peuple. On ira point 
ui alleguer les loix de la religion; un 
courtiſan ſe croiroit ridicule : On lui al- 
lẽguera ſans cefle celles de Phonneur. 
Dela rEſultent des modifications nE- 
ceſſaires dans Pobeiffance ; Fhonneur 
eſt naturellement ſujet à des bizarreries, 
& Fobeiſlance les ſuivra toutes. 
Quoique la maniere d'obeir ſoit diffẽ- 
rente dans ces deux gouvernemens, le 
pouvoir eſt pourtant le meme. De quel- 
que cõtẽ que le monarque ſe tourne, il 
emporte & precipite la balance, & eſt 
obei. Toute la difference eſt que, dans 
la monarchie, le prince a des lumieres , 
& que les miniſtres y ſont infiniment 
plus habiles & plus rompus aux affaires, 
que dans Perar deſpotique. 
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CHAPITRE XI. 
Reflexions ſur tout ceci. 


'T £15 font les principes des trois gou- 
vernemens : ce qui ne fignifie pas que, 
dans une certaine rẽpublique, on ſoit 
vertueux; mais qu'on devroit Petre. Ce- 
la ne prouve pas non plus que, dans une 
certaine monarchie, on ait de Phonneur : 
& que, dans un ẽtat deſpotique particu- 
her, on ait de la crainte; mais qu'il fau - 
droit en avoir: ſans quoi le gouverne- 


ment fera imparfair. 


Th Liv. IV. e 5 | 
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LIVRE I V. | | 
Que les lorx de [ education doivent 


Etre relatives aux principes du 
gouvernement. 


——_— 


CHAPITRE PREMIER. 


Des loix de education. 


Ls loix de education ſont les pre- 
mieres que nous recevons. Et comme 
elles nous prẽparent à Etre citoyens , 
chaque famille particuliere doit Etre 
gouvernce ſur le plan de la grande fa- 
mille qui les comprend toutes. 

Si le peuple en general a un principe, 
les parties qui le compoſent , c'eſt-a- 
dire les familles , Vauront auſſi. Les 
loix de Veducation, ſeront donc difle- 
rentes dans chaque eſpece de gouver- 
nement. Dans les monarchies, elles au- 
ront pour objet I honneur; dans les re- 
publiques, la vertu; dans le deſpotiſ- 
me, la crainte. ie 


*% p 
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CHAPITRE II. 

De Peducation dans les monarchies. 
Cx reſt point dans les maiſons publi- 
ques on Pon inſtruit Penfance, que Von 
recoit dans les monarchies la principale 
Education ;, c'eſt lorſque Fon entre dans 
Je monde, que education en quelque 
facon commence. La , eſt Pecoke de ce 
que Fon appelle Phonneur. ce maitre uni- 
verſel qui doit partout nous conduire. 

C'eft là que Fon voit & que Von en- 
tend toujours dire trois choſes; qu'il faut 
mettre dans les vertus une certaine nobleſ= 
ſe, dans les meurs une certaine franchiſe, - 
dans les manieres une certaine politeſſe. 

Les vertus qu'on nous y montre ſont 
toujours moins ce que Pon doit aux au- 
tres, que ce que Pon ſe doit a ſoi- mème: 
elles ne ſont pas tant ce qui nous appelle 
vers nos Concitoyens, que ce qui nous 
en diſtingue. + 
On n'y juge pas les actions des hom- 
mes comme bonnes, mais comme belles; 
comme juſtes, mais comme grandes; 
comme raiſonnables, mais comme ex- 
uaordinaires. ET. | 
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Des que Vhonneur y 1 trouver 


quelque choſe de noble, il eſt ou le ju- 
ge qui les rend legitimes , ou le ſophiſte 
qui les juſtifie. | | 
Il permet lagalanterie, Iorſqu' elle eſt 
unie à Videe des ſentimens du coeur, ou 


a idee de conquète: Et c'eſt la vraie 


raiſon pour laquelle les mœurs ne ſont 
jamais ſi pures dans les monarchies , que 
dans les gouvernemens rẽpublicains. 


Il permet la ruſe, lorſqu'elle eſt join- 


tea Vide de grandeur de Peſprit ou de 
la 2 des affaires; comme dans la 
politique, dont les fineſſes ne offenſent 
a8. ; 
a Il ne defend Padulation, que lorſ- 
2 eſt ſẽparẽe de Videe d'une gran- 
e fortune, & reſt jointe qu au ſenti- 
ment de ſa propre baſſeſſe. 
A Pegard des mœurs, j'ai dit que 
Education des monarchies doit y met- 
tre une certaine franchiſe. On y veut 


donc de la verite dans les diſcours. Mais 


eſt-ce par amour pour elle ? point du 
tout. On la veut, parce qu un homme qui 
eſt accoutume à la dire paroit Etre hardi 
& libre. En effet, un tel homme ſemble 
ne dependre que des choſes , & non pas 
de la maniere dont un autre les regait. 


IE 
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_ - Ceſt ce qui fait quꝰ autant qu'on y 


recommande cette eſpece de franchiſe, 


autant on y mepriſe celle du peuple, 


qui n'a que la verite & la ſimplicite pour 


objet. | 
Enfin , PEducation dans les monar- 
chies exige dans les manieres une cer- 
taine politeſſe. Les hommes nes pour 
vivre enſemble, ſont nes auſſi pour ſe 
E & celui qui n'obſerveroit pas les 

ien{eances , choquant tous ceux avec 
qui il vivroit, ſe decrediteroit au point 
qu'il deviendroit incapable de faire au- 
cun bien. FA | 

Mais ce reſt pas d'une ſource fi pu- 
re, que la politefle a coutume de tirer 
fon origine. Elle nait de Penvie de ſe 
diſtinguer. C'eſt par orgueil que nous 
ſommes polis: nous nous ſentons flattes 
d'avoir des manieres qui prouvent que 
nous ne ſommes pas dans Fa baſſeſſe, & 
que nous n'avons pas vecu avec cette 
orte de gens que on a abandonnes 
dans tous les ages. | 

Dans les monarchies , la politeſſe eſt 
naturaliſee à la cour. Un homme exceſ- 
 fivement grand, rend tous les autres pe- 

tits. De- , les Egards que Von doit à 
tout le monde; den nait la politeſſe, 
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quiflatte autant ceux qui ſont polis, que 


ceux à PEgard de qui ils le ſont; parce 
quelle fait comprendre qu'on eſt de la 
cour , ou qu'on eſt digne d'en Ctre. 
Lair de la cour conſiſte a quitter fa 
andeur ꝓropre pour une grandeur em 
Ends Cellerei latte . courtiſan 
que la ſienne meme. Elle donne une cer- 
taine modeſtie ſuperbe ui ſe rẽpand au 
loin; mais dont | Grow diminue inſen- 
fiblement, à proportion de la diſtance oa 
Pon eſt de la fource de cette grandeur. 
On trouve à la cour une dElicateſſe 
de gout en toutes chofes , qui vient d'un 
uſage continuel des ſuperfluites d'une 
grande fortune, de la variete & ſur- 
tout de la laſſitude des plaiſirs, de la 
multiplicits , de la confuſion meme des 
fantaifies , qui, lorſqu elles font agrea- 
bles, y font toujours recues. 
Ceſt ſur toutes ces choſes que Peducas 
tion ſe porte, pour faire ce qu'on appel- 
le Phonnere-homme, qui a toutes les 
e. & toutes les vertus que Fon 
emande dans ce gouvernement. 
La Thonneur, fe mElant par- tout; 
entre dans toutes les fagons de penſer 
& toutes les manieres de ſentir, & di- 


nige meme les principes. 
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Cet honneur bizarre fait que les vertu 
ne ſont que ce qu'il veut, & comme il 


les veut; il met de fon chef des regles } 


tout ce quĩ nous eſt preſcrit; il ẽtend ou 
il borne nos devoirs a fa fantaiſie, ſoit 
2 aient leur ſource dans la religion, 
ans la politique , ou dans la morale. 
Il n'y a rien dans la monarchie que les 
Ioix, la religion & Vhonneur preſcri- 
vent tant que Pobeiſſance aux volontés 
du prince: mais cet honneur nous dicte 
que le prince ne doit jamais nous preſ- 
crire une action qui nous deshonore, 
hone: qu'elle nous rendroit incapable 
e le ſervir. 


Crillon refuſa d' aſſaſſiner le duc de 
Guiſe , mais il offrit à Henri III de fe 
battre contre lui. Après la faint Barth&- 
lemi, Charles IX ayant écrit à tous les 
gouverneurs de faire maſſacrer les hu- 
guenots, le vicomte Dorte, qui com- 
mandoit dans Bayonne, Ecrivit au roi: 


» (a) SIRE, je rai trod /ẽ parmi les habi- 
„ tans & les gens de guerre, que de bons 
„ citoyens , de braves ſoldats, & pas un 
» bourreau ainſi, eux & moi, ſupplions 
votre majeſtẽ d' employer nos bras 
Þ & nos vies à choſes faiſables. « Ce 


(0 Voyez Phiſtgire de TAubigne, 
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nd & genereux courage regardoit 
une la chetẽ comme une choſe impoſſi- 
ble. | | | 
Il r'y a rien que Phonneur preſcrive 
lus à la nobleſſe, qu: de ſervir le prince 
[ la guerre: En effet, c*ſt la profeſs 
fron diſtinguẽe, parce que ſes hazards, 
ſes ſuccès & ſes malheurs meme conduĩ- 
ſent à la grandeur, Mais, en impoſanr 
cette loi, Phonneur veut en Etre Parbi= 
tre; & $i] ſe trouve choquẽ, il-exige ou 

permet qu'on ſe retire chez ſoi. 
Ill veut qu'on puiſſe indiffẽremment 
aſpirer aux emplois, ou les refuſer; il tient 
cette libertẽ au- deſſus de la fortune m&$- 


L'honneur a donc fes regles ſuprè- 
mes, & PEducarion eſt obligee de 8 
conformer (a). Les principales ſont, qu'il 
nous eſt bien permis de faire cas de no- 
te fortune, mais qu'il nous eſt ſouve- 
rinement dẽfendu d'en faire aucun de 
notre vie. Fe 

La ſeconde eſt, que lorſque nous 
avons EtE une fois placẽs dans un rang; 


nous ne devons rien faire ni ſouffrir qui 


(a) On dit ict ce qui eſt, & non pas ce qui dolt 
e : Lhonneur eſt un préjugè, que la religion tra- 
wille range à detruire, tantora reglers 


g 


86 Dx L' ES RTT Drs Lor, 
faſſe voir que nous nous tenons inferieun 

ee rang mme. 
La troiſiẽme, que les choſes que Phon- 
neur defend; ſagt plus rigoureuſement 
defendues, loriqune les loix ne concou- 
rent point à les proſcrire ; & que celles 
qu'il exige ſont plus fortement exigees, 

lorſque les loix ne les demandent pas. 


1 
he 
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CHAPITRE III 
De Leducation dans le gouvernement 
e e deſpotique. 


Con ux Peducation dans les monar- 
chies ne travaille qu'à Elever le cœur, 
elle ne cherche quꝰà Pabbaiſſer dans les 
Etats deſpotiques. Il faut qu'elle y foit 
ſervile. Ge ſera un bien, meme dans le 
commandement, de Payoir eue telle; 
perſonne n'y étant tyran, fans etre en 
mme temps eſclave. | "Pp 
L'extrème obẽiſſance ſuppoſe de lr 
gnorance dans celui qui obéit; elle en 
ſuppoſe meme dans celui qui comman- 
de: il n'a point à deliberer, a douter, 
ni a raiſonner ; il n'a qu*a vouloir. 
Dans les Erars deſpotiques, chaque 
"maiſon eſt un empire ſepare, L'educa- 
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don qui conſiſte principalement à vivre 
avec les autres, y eſt done tres-bornee: 
elle ſe rẽduit à mettre la crainte dans le 
cœur, & à donner a Peſprit la connoiſ- 
ſance de quelques 3 de religion 


fort ſimples. Le ſgavoir y ſera dangereux, 
Ptmulation funeſte; & pour les vertus, 
ak ae ne peut croire qu'il y en aĩt 
quelqu'une de propre aux eſclaves (a); 
ce qui borneroit bien PEducation dans 
ce gouvernement. _ 
[education y eſt donc en quelque 
facon nulle. Il faut $ter-tout , afin de 
donner quelque choſe ; & commencer 
par faire un mauvais ſujet , pour faire un 
don eſclave. 32. 
Eh! pourquoi Peducation s' attache- 
wit-elle à y former un bon citoyen qui 
prit part au malheur public? SHaimoit 
hetat, il ſeroit tentẽ de relãcher les reſ- 
ſorts du gouvernement: sil ne reuſſiſ- 
ſoit pas, 1] ſe perdroit; 'i rẽuſſiſſoĩt, 
il courroit riſque de ſe perdre , lui, le 
prince, & Pempire. ä 
(a) Politig. liv, I. 
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CHAPITRE IV. 
Difference des effets de education cli 


les anciens , & parmi nous. 


La plupart des peuples anciens vivoiet 
dans des gouvernemens qui ont la vemm ui 
our principe; & lorſqu'elle y Etoit dans eo! 
a force, on y faiſoit des choſes que nou ha 
ne voyons plus aujourd'hui, & qu 
etonnent nos petites ames. 
Leur Education avoit un autre avan n 
tage {ur landtre ; elle n*eroit jamais de-: her 
mentie. Epaminondas, la derniere au- hoy 
nee de ſa vie, diſoit, Ecoutoit , voyoit, 
faiſoit les memes choſes que dans Pige de. 
ou il avoĩt commence d' etre inſtruit. 
Aujourd' hui nous recevons trois edi 
cations differentes ou contraires ; celle Wo: 
de nos peres, celle de nos maitres, celle {Whon 
du monde. Ce qu'on nous dit dans la 
derniere, . toutes les idées des Man 
premieres. Cela yient en quelque partie Meo 
du contraſte qu'il y a parmi nous ente toy 
les engagemens de U * 2 & ceux du Ine 
monde; choſe que les anciens ne con: Weor 
noifloient pas. | 
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CHAPITRE V. 


De Peducation dans le gouvernement 
republicain. 


EST dans le gouvernement rẽpu- 
licain , que Pon a beſoin de toute la 
uiflance 3 La crainte des 
gouvernemens deſpotiques nait d'elle- 
eme parmi les menaces & les charti- 
ens; Phonneur des monarchies eſt fa- 
oriſẽ par les paſſions, & les favoriſe a 
ſon tour: mais la vertu politique eſt un 
renoncement A ſoi- meme, qui eſt tou- 
jours une choſe très- pënible. 

On peut definir cette vertu, “amour 
les loix & de la patrie. Cet amour de- 
nandant une preference continuelle de 
intErer public au ſien 3 „donne 
toutes les vertus particulieres; elles ne 
ſont que cette preference. 

Cet amour eſt ſinguliẽrement affectẽ 
les Ham dEmocraties. Dans elles ſeules, le 
tle gouvernement eſt confiẽ à chaque ci- 
de toyen. Or, le gouvernement ef com- 


du Ime toutes les choſes du monde; pour le 
0- Weonſerver , il faut Laimer. | 
On n'a jamais oui dire que les rois 


— 
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nꝰaĩmaſſent pas la monarchie, & que le 
deſpotes halſſent le deſpotiſme. 
Tout depend donc d'stablir dans l 

rẽ publique cet amour; & c'eſt a Vinſpi. 
rer, que PEducation doit ètre attentive, 
Mais pour que les enfans puiſſent avoir, 
il y a un moyen sür; c'eſt que les pert 
Paient eux-mèmes. 

On eſt ordinairement 1e maltre de 
donner 4 ſes enfans ſes connoiflances; 
on Peſt encore plus de leur donne 
ſes paſſions. 2 

& cela n'arrive pas, c'eſt que ce qui 
a EtE fait dans la maiſon paternelle, el 
detruit par les impreſſions du dehors. 

Ce reſt point Je peuple naiſſant qui 
deEgenere ; il ne ſe perd que lorſque les 
hommes faits ſont dẽja corrompus. 


CHAPITRE VI. 
De quelques inſtitutions des Grecs. 


LEs anciens Grecs 5 PEnEtrEs de la ne- 
ceſſitẽ que les peuples qui vivoient ſous 
un gouvernement populaire ſuſſent ele- 
ves a la vertu, firent, pour Vinſpirer 
des inſtitutions ſingulieres. Quand vous 

voyez dans la vie de Lycurgue les loi 
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qu'il donna aux Lacedémoniens, vous 
croyez lire Phiſtoire. des Sevarambes. 
Les loix de Crete Etoient Poriginal de 
celles de Lacẽdẽmone; & celles de Pla- 
ton en Etoient la correction. | 

Je prie qu'on faſſe un peu d attention 

A Perendue de genie qu'il fallut à ces lẽ- 
giſlateurs, pour voir qu en choquant 
tous les uſages recus, en confondant 
toutes les vertus, ils montreroient Au- 
nivers leur ſageſſe. Lycurgue , mèlant le 
larcin avec Peſprit de juſtice, le plus 
dur efclavage avec Fextreme liberté, 
les ſentimens les plus atroces avec la 
lus grande moderation, donna de la 
ſtabilirs A ſa ville. Il ſembla lui dter tou- 
tes les reſſoureès, les arts, le commer- 
ce, Pargent, les murailles: on y a de 
ambition, fans eſpErance d' tre mieux: 
on y a les ſentimens naturels; & on ny 
eſt ni enfant, ni mari, ni pere: la pu- 
deur mème eſt or&e à la chaſtetẽ. C'eſt 
7 ces chemins que Sparte eſt mente 
la grandeur & à la gloire; mais 
avec une telle infaillibilite de ſes inſ- 
titutions , qu'on n'obtenoit rien con- 
trelle en gagnant des barailles, fi on ne 
parvenoit a lui 6terfa police (a). | 


(a) Philopemen contraignic les LacedEmoniens | 


1 
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La Crete & la Laconie furent gouvets 
nẽes par ces loix. Lacedemone ce da la 
derniere aux Macẽdoniens, & la Cre- 
te (a) fut la derniere proie des Romains. 
Les Samnites eurent ces mèmes inſtitu- 
tions, & elles furent pour ces Romains 
le ſujet de vingt- quatre triomphes (b), 
Cet extraordinaire que Ton voyoit 
dans les inſtitutions de la Grèce, nous 
Pavons vu dans la lie & la corruption de 
nos temps modernes (e). Un lẽgiſlateut 
honnete- homme a forme un peuple , ou 
la probitẽ paroit auſſi naturelle que la 
bravoure — les Spartiates. M. Pen eſt 
un veritable Lycurgue; & quoique le 
premier ait eu la paix pour objet, com- 
me Pautre a eu la guerre, ils ſe reſſem- 
blent dans la voie ſinguliere ou ils ont 
mis leur peuple, dans Paſcendant qu'ils 
ont eu ſur des hommes libres, dans les 
prẽjugẽs quiils ont vaincus, dans les 
paſhons qu'ils ont ſoumiles. 


d'abandonner la maniere de nourrir fenrs enfaus; 
ſęachant bien que ſans cela ils auroient toujours une 
ame grande & le cœur haut. Plutarg. vie de Philopæ- 
Men. Voyez Tite-Live 7 liv. XXxv III. 

(a) Elle dEfendir pendant trois ans ſes loix & ſa li- 
berté. Voyer les liv. XCV11I, XCIX & c. de Tite- 
Lire, dans Vepirome de Florus. Elle fit plus de refiſ- 
tance que les plus grands rois. | 

(50 F!orus 5 liv. be 

(e) In ſece Romuli , Cictrons 


Le 


* 
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Le Paraguay peut nous fournir un au- 


crime à la Societe, qui regarde le plai- 
ſir de commander comme le ſeul bien 
de la vie: mais il ſera toujours beau de 
gouverner les hommes en les rendant 
plus heureux (a). ln. 
Il eſt glorieux pour elle d'avoir ẽtẽ la 
premiere qui ait montre , dans ces con- 
trees, Videe de la religion jointe à celle 
de PhumanitE. En rẽparant les dẽ vaſta- 
tions des Eſpagnols, elle a commence 
2 gucrir une des grandes plaies qu' ait 
encore regues le genre humain. 
Un ſentiment exquis qu*a cette Sociẽ- 
tẽ pour tout ce qu'elle appelle honneur, 


bien plus ceux qui PEcoutent que ceux 
2 la prèchent, lui ont fait entrepren- 


re de grandes choſes; & elle * rẽuſ- 


roit beaucoup fait. 
(a) Les Indiens du Paraguay ne dependent point 


Tun ſeigneur particulier, ne payent qu'un cinquié- 
— des tributs , & ont des armes à feu pour ſe defen- 


6 ure, 
| Tomeh © D 


tre exemple. On a voulu en faire un 


ſon zele pour une religion qui humilie 


fi, Elle a retire des bois des peuples © 
diſperſẽs, elle leur a donne une ſubſiſ- 
unce afſuree, elle les a vètus; & quand 
„elle m auroit fair par- là qu'augmenter 
Pinduſtrie parmi les hommes, elle au- 
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Ceux qui voudront faire des inſtitu- 
tions pareilles, Etabliront la commu- 


naut des biens de la rEpublique de Pla- 
ton, ce reſpect qu'il demandoit pour 
les dieux, cette ſẽparation d' avec les 
Etrangers pour la conſervation des 
mœurs, & la cite faiſant le commerce 
& non pas les 'citoyens ; ils donneront 
nos arts ſans notre — & nos beſoins 
ſans nos deſirs. ASD 
Ils proſcriront Pargent, dont Peffer 
eſt de groſſir la fortune des hommes au- 
.dela des bornes que la nature y avoit 
miſes, d' apprendre à conſerver inuti- 
lement ce qu'on ayoit amafle de meme, 
de multiplier a Pinfini les defirs , & 
de ſuppleer à la nature, qui nous avoil 
donne des moyens tres-bornes d'irri- 
ter nos paſſions , & de nous corrompre 
Jes uns les autres, | 
„ Les Epidamniens (a) ſentant leurs 
» mœurs ſe corrompre par leur commu- 
» nication avec les barbares, Elurent un 
w-magiſtrat pour faire tous les marches 
».au nom de la cite & pour la cite. « 
Pour lors le commerce ne corrompt pas 
la conſtitution , & la conſtitution ne 
prive pas la ſociẽtẽ des avantages du 
commerce. | 
(a) Plutarque, demande des choſes Grecques, 


Lv. IV. CI VII 7 
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CHAPITRE VII. 


En quel cas ces inſtitutions ſingulieres 
peuvent Etre bonnes. | 


C xs ſortes inſtitutions peuvent con- 

venir dans les rẽpubliques, parce que 
la vertu politique en eſt le principe: 
mais pour porter à Phonneur dans les 
monarchies, ou pour inſpirer de la 
crainte dans les Etars deſpotiques, il 
ne faut pas tant de ſoins. 

Elles ne peuvent d'ailleurs avoir lieu 
que dans un petit ẽtat (), ou Pon 
peut donner une Education! generale , 
& Elever tout un peuple comme une 
famille. WF 14 


Les loix de Minos , de Lycurgue & he 


de Platon, ſuppoſent une attention 
finguliere de tous les citoyens les uns 
{ur les autres. On ne peut je promettre 
cela dans la confuſion, dans les negli- 
gences, dans Etendue des affaires d'un 
grand peuple. 

Il faut, comme on Va dir, bannir 
Pargent dans ces inſtitutions. Mais dans 


les grandes ſociẽtẽs, le nombre, la 


(a) Comme eætoient les villes de 12 Crece. 


Di 
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variẽtẽ, Pembarras, l' importance del 
affaires, la facilité des — » la len- 
teur des Echanges, demandent une me- 
ſure commune. Pour porter partout 
fa puiſſance, ou la dEfendre partout, 
il faut avoir ce a quoi les hommes ont 


attach partout la puiſſance. 
CHAPITRE VIII. 


Explication d'un paradoxe des anciens , 
par rapport aux maurs, 


Pore s x, le judicieux Polybe, nous 
dit que la muſique Etoit . pour 
adoucir les mœurs des Arcades , qui 
habitoient un pays ou Pair eſt triſte 
& froid 3 que ceux de Cynete, qui « 
neégligerent la muſique , ſurpaſſerent MW « 
en cruautẽ tous les Grecs, & qu'il N T. 
n'y a point de ville ou Pon ait vu te 
tant de crimes. Platon ne eraint point ¶ pi 
de dire que Pan ne peut faire de chan- ry 
gement dans la muſique, qui n'en ſoit 

un dans la conſtitution de I'6tat. Ariſ- i * 
tote, qui ſemble n'avoir fait fa politi- re. 
que que pour oppoſer ſes ſentimens 4 
ceux de Platon, eſt pourtant d'accord 


avec lui rouchant la puiſſance de | 
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muſique fur les mœurs. Theophraſle , 
Plutarque (a), Strabon (b) , tous les 
anciens ; ont penſẽ de meme. Ce neſt 
point une opinion jettẽe ſans reflexion; 
c'eſt un des 3 es de leur politi- 

e 


4 (c). C'eſt ainſi qu'ils donnoient 
es loix, c'eſt ainſi qu'ils vouloient 
qu'on gouvernat les cites. | 


Je crois que je pourrois expliquer 


ceci, Il faut ſe mettre dans Veſprir 
que dans les villes Grecques, ſurtout 


celles qui avoient pour principal objet 


la guerre, tous les travaux & toutes 
les profeſſions qui pouvoient conduire 
a gagner de Pargent , Etoient regardes 
comme indignes d'un homme libre. 
La plupart des arts, dit Xenophon (d), 
corrompent le corps de ceux 2 les 
exercent; ils obligent de s'aſſeoir à 
Pombre ou pres du feu: on n'a de 
temps ni pour ſes amis, ni pour la re- 
publique. « Ce ne fur que dans la cor- 
ruption de quelques democraties , que 


(a) Vie de Pelopidas. L Liv. I. 


(e) Platon, liv. IV des loix, dit que les prẽfectu- 


res de la muſique & de la gymnaſtique ſont les plus 
importans emplois de la citè; & dans ſa rEpublique z 


liv. III, „ Damon vous dira, dit-il, quels ſont les «+ 
ſons capables de faire naitre la baſſeſſe de Lame, e 


Vinſolence, & les vertus contraires. 
(d) Liv, V. Dits memorgbles. 


TE 


*3 
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les artiſans parvinrent A Etre citoyens: 
C'eſt ce qu? Ariſtore (a) nous apprendʒ 
& il ſoutient qu'une bonne reEpublique 
ne leur donnera jamais le droit de 
citẽ (5). 

L“'agriculture ẽtoĩt encore une pro- 
feſſion ſervile, & ordinairement c- 
toit quelque peuple vaincu qui Pexer- 
coit ; les Ilotes chez les Lacedemo- 
niens, les Perieciens chez les Cretois, 
les Peneſtes chez les Theſſaliens, d'au- 
tres (c) peuples eſclaves dans d'autres 
rẽpubliques. 

Enfin tout bas commerce (d) Etoit 
infame chez les Grecs; il auroit fallu 
qu'un citoyen eùt rendu des ſervices 
à un eſclave, à un locataire, à un 
Erranger: cette idee chaquait Peſprit 
de la liberté Grecque ; auſſi Platon (e) 


(a) Politig. liv. III, ch. IV. 

() Piophante, dit Ariſtote, Polit, ch. v11 , Eta- 
blir autre fois a Athènes, que les artiſans ſerolent eſ- 
claves du public. 

(c) Auſh Platon & Axiſtote veulent ils que les eſcla- 
ves cultivent les terres, loix, liv. VII. Polit. liv, VII. 
ch. X. Il eſt vrai que Pagriculture n toit pas partout 
exercee- par des efclaves: au contraire, comme dit 


Ariſtote, les meilleures rẽpubliques étolent celles ou 


les citoyens S attacholent: mais cela n' arriva que 
par la corruption des anciens gouvernemensdevenus 
democratiques car dans les premiers temps, les vil: 
les de Grece vivoient dans Variitocratie, 


(d) Cauponatio. (e) Lib. II. 


| 
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Yeut-il dans ſes loix qu'on puniſſe un 


_— qui feroit le commerce. 
On Etoit done fort embarraſſẽ dans 
les republiques Grecques. On ne vou- 


loit pas que les citoyens travaillaſſent 


au commerce, a Pagriculture , ni aux 


arts; on ne vouloit pas non plus qu'ils 
| 


fuſſent oiſifs (a). Ils trouvoient une 
occupation dans les exercices qui de- 
pendoient de la gymnaſtique , & dans 
ceux qui avoient du rapport a la guerre 
(b). Linſtitution ne leur en donnoir 
oint d'autres. Il faut donc regarder 
es Grecs comme une ſociẽtẽ d' athlè- 
tes & de combattans. Or, ces exerci- 
ces ſi propres à faire des gens durs & 
ſauvages (c), avoient beſoin d'Etre 
temperes par d'autres qui puſſent adou- 
cir les mœurs. La muſique , qui 
tient a Peſprit par les organes du corps, 
Etoit tres-propre à cela. C'eſt un mi- 
lieu entre les exercices du corps qui 
rendent les hommes durs, & les ſcien- 
(a) Ariſtote, politiq. lib. X. | 2 
(b) Ars corporum exercendorum gymnaſtica , va- 
fits — terendorum pædotribica. Ariſtote, 
Politig. lib. VIII, ch. III. | 
(e) Ariſtore dit que les enfans des Laced&moniens 
qui commengoient ces exercices des lage le plus ten- 


cre en contractoient trop de, ferocite. Polit. live 
XIII, ch. Ive , a 
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ces de ſpẽculation qui les rendent ſaua 
vages. Gn ne * pas dire que la mu- 
ſique inſpirat la vertu; cela ſeroit in- 
concevable : mais elle empèchoit Peffer 
de la ferocite de Pinſtitution , & fai- 
ſoit que Pame avoit dans PEducation 
une part qu'elle n'y auroit point eue. 

Je ſuppoſe qu'il y ait parmi nous 
une ſociẽtẽ de gens fi ee pour 
la chaſſe, oy gen occupaſſent uni- 
quement; il eſt sùr qu'ils en contrac- 
terojent une certaine rudeſſe. Si ces 
memes gens venoient a prendre encore 
du goũt pour la muſique , on trouve- 
roit bien-tot de la difference dans leurs 
manieres & dans leurs mœurs. Enfin 
les exercices des Grecs n'excitoĩent en 
eux qu'un genre de paſſions, la ru- 
deſſe, la colere , la cruaute. La mu- 
ſique les excite toutes, & peut faire 
ſentir a Pame la douceur, la pitié, la 
tendreſſe, le doux plaiſir. Nos auteurs 
de morale, qui, parmi nous, proſcri- 
vent ſi fort les thEatres, nous font aſ- 
ſez ſentir le pouvoir que la muſique a 
ſur nos ames. 

Si a la ſociẽtẽ dont Pai parle , on 
ne donnoit que des tambours & des 


airs de tromperte, reſt-il pas vrai que 


.d. Cn 


Von parviendroit moins à ſon but, que 


ſi Pon donnoit une muſique tendre ? 
Les anciens avoient donc raiſon , lorſ- 


que, dans certaines circonſtances , ils 
3 pour les mœurs un mode 
un autre. 

Mais, dira-t'on, pourquoi choiſir 
la muſique par preference ? C'eſt que, 
de tous les plaiſirs des ſens, il n'y en a 
aucun qui corrompe moins Pame.Nous 
rougiſſons de lire dans Plutarque @) , 
que les Thebains , pour adoucir les 
mœurs de leurs jeunes gens, Etabli= 
rent par les loix un amour qui devroit 
etre proſcrit par toutes les nations du 
monde 

(a) Vie de Pelopidas. 


D 
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KX eee 
LIVRE V. 


Oue les loi æ que le legi/lateur don: 
ne, doivent etre relatives au 
principe du gouvernement. 


25 — _—_____—— 
CHAPITRE PREMIER; 
n Idee de oe livre. 


pos venons de voir que les loix 
de FEducation doivent etre relatives 
au principe de chaque gouvernement. 
Celles que le legiſlateur donne à toute 
la fociete, ſont de meme. Ce rapport 
des loix avec ce principe, tend tous 
les reſſorts du gouvernement, & ce prin- 
cipe en regoit a ſon tour une nouvelle 
force. C'eſt ainſi que, dans les mou- 
vemens phyſiques, Paction eſt toujours 
ſuivie d'une reaction. 

Nous allons examiner ce rapport 
dans chaque gouvernement; & nous 
commencerons par Petat rẽpublicain; 
qui a la vertu pour principe. 


— 
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CHAPITRE II. 


Ce que c'eſt que la vertu dans Letat 
| politique. 


L « verTuU dans une rEpublique eſt 
une choſe très- ſimple; ceft Pamour 
de la rẽpublique; c'eſt un ſentiment , 
& non une ſuite de connoiſſances; le 
dernier homme de Petar peut avoir ce 
ſentiment comme le premier. Quand 
le Ir a une fois de bonnes maxi- 
mes, il s'y tient plus longtemps, que 
ce qu'on appelle les honnetes gens. Il 
eſt rare que la corruption commence 
par lui; ſouvent il a tire de la mẽdio- 
eritẽ de ſes lumieres un attachement 
plus fort pour ce qui eſt ẽtabli. 
L'amour de la patrie conduit a la 
bonte des mœurs, & la bonte des 
mœurs mene a l'amour de la patrie. 
Moins nous pouvons ſatisfaire nos paſ- 
kons particulieres , plus nous nous Ii- 
vrons aux générales. Pourquoi les 
moines aiment-ils tant leur ordre? C'eſt 
juſtement par Pendroit qui fait qu'il 
leur eſt inſupportable. Leur regle les 
prive de toutes les choſes ſur leſquelles 
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les paſſions ordinaires s' appuient: reſts 
done cette paſſion pour la regle meme 
qui les afflige. Plus elle eſt auſtere, 
Ceſt-a-dire , plus elle retranche de 
leurs penchans, plus elle donne de 
force à ceux quelle leur laiſſe. 


— 


* 


CAP TITRE III. 
Ce que Ceft que amour de la republigue 


dans la democratie, 


L'amour de la republique dans 
une dẽmocratie eſt celui de la demo- 
cratie; l'amour de la dEmocratie eſt 
celui de PeEgalite. 

L' amour de la dẽmocratie eſt encore 
Pamour de la frugalité. Chacun de- 
vant y avoir le meme bonheur & les 
memes avantages, y doit gottter les 
memes plaiſirs & former les memes 
eſperances; choſe qu'on ne peut at- 
tendre que de la frugalité générale. 

L' amour de Pegalite dans une de- 
mocratie borne Pambition au ſeul de- 
fir , au ſeu] bonheur de rendre a fa 
patrie de plus grands ſervices que les 
autres citoyens. Ils ne peuvent pas 


lui rendre tous des ſervices Egaux x 


% „ . 
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mais ils doivent tous Egalement lui en 
rendre. En naiſſant, on contracte en- 
vers elle une dette immenſe, dont on 
ne peut jamais $acquiter. 
inſi les diſtinctions y naifſent du 

principe de Pegalite, lors meme qu'elle 
paroit otẽe par des ſervices heureux 
ou par des talens ſupérieurs. 

me de la fugalits borne le 
defir d avoir à Vattention que demande 
le nEceffaire pour fa famille & meme 
le ſuperflu pour fa patrie. Les richeſſes 
donnent une puiffance dont un —_ 
ne peut pas uſer pour lui; car il ne 
ſeroit pas Egal. Elles procurent des 
delices, dont il ne doit pas jouir non 
plus, parce qu'elles choqueroient l'ẽ- 
galitE tout de mème. . 
Auſſi les bonnes dẽmocraties, en 
etabliſſant la frugalitẽ domeſtique, ont- 
elles ouvert la porte aux dẽpenſes pu- 
bliques, comme on fit a Athènes & A 
Rome. Pour lors la magnificence & 
la profuſion naifloient du fond de la 
frugalitE meme; & comme la religion 
demande qu'on ait les mains pures pour 
faire des offrandes aux dieux , les loix 
voulojent des mœurs frugales pour que 
Fon put donner à ſa patrie. 


* 
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Le bon ſens & le bonheur des par- 
ticuliers conſiſte beaucoup dans la me- 
diocrite de leurs talens & de leurs for- 
tunes. Une rẽpublique où les loix au- 
ront forme beaucoup de gens mẽdio- 
cres , compolce de gens ſages, fe gou- 
vernera fagement ; compoſée de gens 
heureux , elle ſera tres-heureuſe. 


- CHAPITRE IV. 


i Comment on inſpire Vamour de Vegalite 
| & de la frugalite. 


L'amovur de Vepalite & celui de 
h frugalite ſont extremement excites 
par l'égalité & la frugalirs memes , 
quand on vit dans une ſociẽtẽ où les 
loix ont Etabli Pune & l'autre. 
Dans les monarchies & les Etats deſ- 
potiques , perſonne n' aſpire à Pegalite; 


cela ne vient pas meme dans Videe;. 


chacuny tend a la ſuperiorite. Les gens 
des conditions les ts baſſes ne deſi- 
rent d'en ſortir, que pour ètre les mai- 
tres des autres. 

Il en eſt de meme de la frugalitẽ. 
Pour P'aimer, il faut en jouir. Ce ne 
ſeront point ceux qui ſont corrompus 


2 
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par les delices , qui aimeront la vie 
frugale; & ſi cela avoir ẽtẽ naturel & 
ordinaire, Alcibiade n'auroĩt pas fait 
Padmiration de Punivers. Ce ne ſeront 
pas non plus ceux qui envient ou qui 
admirent le luxe des autres, qui ai- 
meront la frugalitẽ; des gens qui n'ont 
devant les yeux que des hommes riches 


ou des hommes miſerables comme eux, 


dẽteſtent leur miſere, ſans aimer ou con- 
noitre ce qui fait le terme de la miſere. 
C'eſt donc une maxime très- vraie, 
que pour que Pon aime ẽgalitẽ & la 
eugelis dans une rẽpublique; il faut 
que les loix les y aient Etablies. 
EEE ²⁵ Ä.. ß G 
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CHAPITRE V. 
Comment les loix etabliſſent Vegalite 
dans la democratie. 


QuzrLquzs legiſlateurs anciens 3 
comme Lycurgue & Romulus, parta- 
gerent également les terres. Cela ne 
pouvoit avoir lieu que dans la fonda- 
tion d'une rẽpublique nouvelle; ou 
bien lorſque Pancienne Etoit ſi corrom- 
pue & les eſprits dans une telle diſpo- 
ſition, que les pauvres ſe croyoien 


oy * 
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obliges de chercher, & les riches obliq 


gés de ſouffrir un pareil remede. 

Si, lorſque le legiſlateur fait un 
__ partage , il ne donne pas des 
oix pour le maintenir, il ne fait 
qu'une conſtitution paſſagere; PinEga- 
lite entrera par le côté que les loix 
n' auront pas dẽfendu, & la rẽpublique 
ſera perdue. 

Il faut donc que l'on regle dans cet 
objet les dots des femmes, les dona- 
tions, les ſucceſſions, les teſtamens ; 
enfin toutes les manieres de contrac- 
ter. Car s'il ẽtoit permis de donner 
ſon bien à qui on voudroit & comme 
on voudroit, chaque volonte particu- 


liere troubleroit la diſpoſition de la 


loi fondamentale. 

Solon, qui permettoit a Athènes de 
laifler ſon bien à qui on vouloit par 
teſtament , pourvu qu'on refit point 
d'enfans (a), contrediſoit les loix an- 
ciennes qui ordonnoient que les biens 
reſtaſſent dans la famille du teſtateur 
(). Il contrediſoit les ſiennes propres; 
car, en ſupprimant les dettes, il avoit 
cherche Pegalite, ; 


(a) Plutar ie de Solon 
(% hid, que, Iv 0 
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' Ctoit une bonne loi pour la de- 
mocratie, que celle qui dẽfendoit d'a- 
voir deux hereditEs (a). Elle prenoir 
ſon origine du partage Egal des terres 
& des er donnees a chaque ci- 
toyen. 

ſeul homme edit pluſieurs portions. 


che parent Epoulir Pheritiere', naifloir 
d'une ſource. pareille. Elle eſt donn&e 
chez les Juifs après un pareil partage. 


partage , la donne de meme; & c*etoir 
une loi Athenienne. 

Il y avoit a Athènes une loi, dont 
e ne ſgache pas que perſonne ait connu 
Peſprit. Il Etoit permis d' pouſer fa 


gine des rẽpubliques, dont Peſprit 
etoit de ne pas mettre ſur la mème tète 
deux portions de fonds de terre, & 


(a) Philolauis de Corinthe 6tablit à Athenes, que 
le nombre des portions de terre & celui des heredir6s 
ſeroit toujours le meme. Ariſtore , Polit. Iv. Il, che 


09 Republique, live VIII, 

(c) Cornelius Nepos, in prefat. Cer uſage Etoit des 
premiers temps. Auſſi Abraham dit-il de Sara: Elle eſt 
ma /eur, fille de mon pere, & non de ma mere. Les me- 
mes ra ſons avoienr fait Etablir une meme loi cheg 
Ufreng peuples, 
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a loi n'avoit pas voulu qu'un 


La loi qui ordonnoit que le plus pro- 


Platon (b), qui- fonde ſes loix fur ce 


ſur conſanguine, & non pas ſa ſœur 
utẽrine (c). Cet ufage tiroit ſon ori- 


Y 
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par conſẽquent deux heredites. Quand 
un homme Epouſoit fa ſœur du core 
du pere, il ne pouvoit avoir qu'une 
heredite, qui ẽtoit celle de ſon pere: 
mais quand il Epouſoit ſa ſœur uterine, 
il pouvoit arriver que le pere de cette 
ſœur n'ayant pas d'enfans miles , lui 
laiflat fa ſucceſſion ; & que par conſe- 
quent ſon frere , qui Payoit épouſée, 
en ett deux, : 
Qu'on ne m'objecte pas ce que dit 
Philon (a), que quoiqu'a Athenes on 


Epousart ſa fœur confanguine , & non 


as {a ſœur uterine , on pouvoit a La- 


cEdEmone Epouſer {a ſœur uterine, & 
non pas {a ſœur conſanguine. Car je 
trouve dans Strabon (b), que _ 
Lacedemone une ſœur Epouſoit ſon 
frere , elle avoit pour ſa dot la moitié 
de la portion du frere. Il eſt clair que 
cette 3 loi Etoit faite pour pre- 
venir les mauvaiſes ſuites de la pre- 
miere. Pour empecher que le bien de 
la famille de la ſœur ne paſsàt dans 
celle du frere, on donnoit en dot a la 
{coeur la moitié du bien du frere. 


(a) De ſpecialibus legibus que pertinent ad præcepti 
decalogi. | 
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Seneque (a) parlant deSi lanus, qui 
avoit Epoule ſa ſœur, dit quꝰà Athènes 
la permiſſion Etoit reſtreinte, & qu'elle 
&toit gEnErale a Alexandrie. Dans le 
gouvernement d'un ſeul, il n'etoit gue- 
te queſtion de maintenir le partage des 
biens. 

Pour maintenir ce partage des terres 
dans la de mocratie, c' toit une bonne 
loi que celle qui vouloit qu'un pere 
qui avoit pluſieurs enfans, en choisit 
un pour ſucceder à fa portion (5), & 
donnar les autres en 2 a quel- 
qu'un qui n'eut point d' enfans, afin 
que le nombre des citoyens put tou- 
jours ſe maintenir Egal à celui des par- 
tages. 
Pzaleas de Calcedoine (c) avoit 
imagine une fagon de rendre égales les 
fortunes dans une rẽpublique ou elles 
ne PeEtoient pas. II vouloit que les ri- 
ches — des dots aux pauvres, 
& wen recuflent pas; & que les pau- 
vres reguſſent de Pargent pour leurs 
filles, & n'en donnaſſent pas. Mais je 
ne ſgache point quꝰ aucune rẽpublique 


(a) Athen's dimidium licet , Alexandria totum. $6&« 
_ de morte Claudii. 

) Platon fait une pareille loi , liv. III des laix. 

(©) Ariſtoce , Politique, live II, ch. VII. 
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fe ſoit accommodee d'un rẽglement pa: 
reil. Il met les eitoyens ſous des con- 
ditions dont les differences ſont fi frap- 
pantes, quiils hairoient cette Egalits 
meme que Pon chercheroit à introdui- 
re. Il eſt bon quelquefois que les loix 
ne paroiſſent pas aller ſi directement au 
but qu'elles fe propoſent. 

Quoique dans la democratie PeEgalits 
reelle ſoit Pame de Verat , cependant 
elle eft ſi difficile 4 &rablir , qu'une 
exactitude extreme à cet égard ne 
conviendroit pas toujours. Il ſuffit que 
Pon établiſſe un cens (a) qui rEduiſe 
ou fixe les differences à un certain point; 
apres quoi C'eſt a des loix particulieres 
a Egaliſer, pour ainſi dire, les inéga- 
lites, par les charges qu'elles impo- 
ſent aux riches , & le ſoulagement 
qu'elles accordent aux pauvres. I! ny 
a que les richeſſes mẽdiocres qui pul 
ſent donner ou ſouffrir ces ſortes de 
compenſations ; car, pour les fortunes 
immoderces , tout ce qu'on ne leur 


(a) Solon fit quatre claſſes ; la premiere, de ceux 
qui ayoientcing cent mines de revenu, tant en grains 
' qu'en fruits liquides; la ſeconde, de ceux qui en 
avolent trois cent, & pouvoient entrerenir un che- 
val; la troifieme, de ceux qui n'en avoient que deux 
cent; la quatriẽme, de tous ceux qui vivoicat de 
leurs brag, Plutarque, vig de Solon. 
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accorde pas de puiſſance & d'honneur, 
elles le regardent comme une injure. 

Toute inégalité dans la dé mocratie, 
doit Etre tirèe de la nature de la dé- 
mocrat ie & du principe meme de l- 
galite, Par exemple, on y peut crain- 
dre que des gens qui auroĩent beſoin 
d'un travail continuel pour vivre, ne 
fuſſent trop appauvris par une magiſ- 
trature, ou qu' ils n'en nẽgligeaſſent les 
fonctions; que des artiſans ne s' enor- 
gueilliſſent; que des affranchis trop 
nombreux ne devinſſent = puiſſans 
que les anciens citoyens. Dans ces cas, 


etre ötẽe dans la dẽmocratie, pour 

PutilitE de la démocratie. Mais ce 

neſt qu'une esel apparente« que 

Pon ote : car un homme ruine par une 

magiſtrature , ſeroit dans une pire con- 

dition que les autres citoyens 3 & ce 

meme homme, qui ſeroit oblige d'en 
nẽgliger les fonctions, mettroit les au- 

tres citoyens dans une condition pire 
que la ſienne; & ainſi du reſte. 


(/) Sol n exclut des charges tous ceux du quatrj6- 
Me cens. 


Jégalité entre les citoyens (a) peut 
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CHAPITRE VI. 


Comment les loiæ doivent entretenir la 
frugalite dans la democratie. 


II ne ſuffit pas, dans une bonne demo- 
cratie, que les portions de terres ſoient 
Epales ; il faut qu'elles ſoient petites, 
comme chez les Romains. » A dieu 
ne plaiſe , diſoit Curius d ſes ſoldats (a), 
qu'un citoyen eſtime peu de terre, ce 
qui eſt ſuffiſant pour nourrir un hom- 
me. « 

Comme Pegalite des fortunes en- 
tretient la frugalitẽ, la frugalitẽ main- 
tient Pegalite des fortunes. Ces cho- 
ſes F quoique differentes , ſont telle, 
qu'elles ne peuvent ſubſiſter-Pune fans 
autre; chacune d'elles eſt la cauſe & 
Peffet; ſi Pune' ſe retire de la demo- 
cratie, l'autre la ſuit toujours. 

It eſt vrai que lorſque la democra- 
tie eſt fondee ſur le commerce, il peut 
fort bien arriver que des particuliers y 

aient de grandes richeſſes, & que les 


(a) Ils demandoient une plus grande portion de la 
terre conquiſe. Plutarque, æuvres morales, vies des 
anciens rois & capitaines., | 0 
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mceurs n'y ſoĩent pas corrompues. C'eſt 
que Peſprit de commerce entraine avec 
foi celui de frugalitè, d*Economie , 
de moderation , de travail, de ſageſſe, 
de tranquillitè, d'ordre & de regle. 
Ainſi tandis que cet eſprit ſubſiſte, les 
richeſſes qu'il produit n ont aucun mau- 
vais effet. Le mal arrive, lorſque Pex- 
ces des richeſſes detruit cet eſprit de 
commerce; on voit tout- A- coup naĩtre 
les deſordres de Vinegalite, qui ne $'E- 
toĩent pas encore fait ſentir. 

Pour maintenir Peſprit de commer- 
ce, il faut que les principaux citoyens 
le faſſent eux- mèmes; que cet eſprit 
regne ſeul, & ne ſoit point croiſẽ par 
un autre; que toutes les loix le favo- 
riſent; que ces memes loix, par leurs 
diſpoſitions, diviſant les fortunes à 
meſure qus le commerce les groſſit, 
mettent chaque citoyen pauvre dans 
une aflez grande aiſance, pour pouvoir 
travailler comme les autres; & chaque 
citoyen riche dans une telle mẽdiocri- 
te, qu'il ait beſoin de fon travail pour 
conſerver ou pour acquerir. | 

Ceſt une tres-bonne loi dans une 
republique- commergante, que celle qui 
donne a tous les enfans une portion 


U 
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Sgale dans la ſucceſſion des peres. I 
ſe trouve par- là que, quelque fortune 
que le pere ait faite, ſes enfans, tou- 
jours moins riches que lui, ſont por- 
tes à fuir le luxe, & à travailler comme 
lui. Je ne parle que des rẽpubliques 
commerę antes; car pour celles qui ne 
le ſont pas, le legilaceur a bien dau- 
tres rEglemens A faire (a). 
II y avoit dans la Grece deux ſortes 
de rẽpubliques. Les unes Etoient mi- 
litaires, comme Lacedemone ; d'autres 
| Etoient commercantes., comme Athe- 
nes. Dans les unes , on vouloit que les 
citoyens fuſſent oiſifs; dans les autres, 
on chexchoit.a donner de amour pour 
le travail. Solon fit un crime de Þoi- 
fivete, & voulut que chaque citoyen 
rendit compte de la maniere dont il 
gagnoit ſa vie. En effets, dans une 
bonne dEmocratie on Pon ne doit de- 
penſer que pour le nEceſlaire, chacun 
doit Payoir z car de qui le recevroit-onf 


(a) On y doit borner beaucoup les dots des fem: 


mes. 


CHAPITRE 
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CHAPIIME VII. 
Autres moyens de favoriſer le principe 


de la democratie. 


Ow ne peut pas &tablir un parte ge 
egal des terres dans toutes les dẽmo- 
craties. Il y a des circonſtances où un 
tel arrangement ſeroit 1 , 
dangereux , & choqueroit meme la conſ- 
titution. On reſt pas toujours oblige 
de prendre les voies extremes. Si Pon 
voit dans une dEmocratie que ce par- 
tage, qui doit maintenir les mceurs 
n'y convienne pas, il faut avoir re- 


cours à d'autres moyens. 


Si Pon Etablir un corps fixe qui ſoir 
par lui-mEme la regle des mœurs, un 
ſenat ou Page , la vertu, la gravite, 
les ſervices donnent entree; les ſEna- 
teurs, expoſes à la vue du peuple com- 
me les ſimulacres des dieux, inſpire- 
ront des ſentimens qui ſeront portẽs 
dans le ſein de toutes les familles. 

Il faut ſurtout que ce ſẽnat s'atta- 
che aux inſtitutions anciennes, & faſſe 
enſorte = le peuple & les magiſtrats 
ne S' en dẽpartent jamais. k 


Jome I. 


' 
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II y a beaucoup a gagner , en fait 

de mœurs, à garder les coutumes an- 
ciennes. Comme i peuples corrom- 
pus font rarement de Co choles , 
qu'ils wont guere Etabli de fſocietes , 
fonde de villes, donné de loix; & 
qu'au -contraire ceux qui avoient des 
meœurs ſimples & auſteres ont fait la 
plupart des ẽtabliſſemens; rappeller les 
Cakes aux maximes anciennes, Cell 
Ordinairement les ramener à la vertu. 
De plus, s'il y a eu quelque re vo- 
Jution', & que Pon ait donné a l'état 
une forme nouvelle, cela n'a guere pu 
ſe faire qu' avec des peines & des tra- 
Vaux :nfinis, & rarement avec Poiſi- 
vetẽ & des mœurs corrompues. Ceux 
memes-qui ont fait la rẽvolution ont 
voulu la faire goiiter , & ils n'ont guere 
1 y rEuſhr que par de bonnes loix. 
Les inſtitutions anciennes ſont donc 
ordinaitement des corrections, & les 
nouvelles des abus. Dans le cours d'un 
Jong gouvernement, on va au mal par 
une pente inſenſible, & on ne remonte 
au bien que par un effort. 

On a doute fi les membres du ſenat 
dont nous parlons, doivent -etre a vie, 
ou choiſis pour un temps. Sans doute 
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qu'ils doivent Etre choiſis pour la vie, 


comme cela ſe pratiquoit a Rome (a), 
a Lacedemone (b) & a Athenes me- 
me. Car il ne faut pas confondre ce 
qu'on appelloit le ſenat a Athènes, E 
Etoit un corps qui changeoit tous les 
trois mois, avec ParEopage , dont les 
membres Etoient Etablis pour la vie, 
comme des modeles perpetuels. | 

Maxime générale: Dans un ſẽnat fait 

our etre la regle , & pour ainſi dire, 
ja depot des mœurs, les ſEnateurs doi- 
vent Etre Elus pour la vie: Dans un 
ſenat fait pour preparer les affaires, les 
ſenateurs peuvent changer. 

L'eſprit, dit Ariſtote, vieillit com- 
me le corps. Cette reflexion n'eſt bonne 
qu'a Pegard d'un magiſtrat unique, & 
ne peut Etre appliquee à une aſſemblẽe 
de ſénateurs. 

Outre Paréopage, il y avoit a Athè- 
nes des gardiens des mœurs, & des 
gardiens des loix (c). A LacedEmone, 


(a) Les magiſtrats y Etoient annuels, & les ſéna- 
teurs pour la vie. 
(b) Lycurgue , dit Xenophon » de republ. Lacedem.' 


voulut , qu'on Elir les ſènateurs parmi les vieillards, « 


pour qu'ils ne ſe negligeaſſent pas meme à la fin de la « 


vie; & en les etabliſſant juges du courage des jeunes 0 
dens, il a rendu la vieilleſſe de ceux - li plus honorable 45 


que la force de ceux- ci, 
e) L'arcopage lui- meme toit ſoumis a la cenſure. 
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tous les vieillards Etoient cenſeurs, A 
Rome, deux magiſtrats particuliers 
avoient la cenſure. Comme le {Enat 
veille ſur le peuple , il faut que des 
cenſeurs aient les yeux fur le peuple 
& ſur le ſénat. Il faut qu'ils retabli- 
ſent dans la rẽpublique tout ce qui a 
EtE corrompu , qu'ils notent la tiẽdeur, 
jugent les nẽgligences, & corrigent les 
fautes, comme les loix puniſſent les 

crimes. 

La loi Romaine qui vouloit que 
Faccuſation de Padultere füt publique, 
Etoit admirable pour maintenir la pu- 
retẽ des mœurs; elle intimidoit les 
femmes, elle intimidoit auſſi ceux qui 
devoient yeiller ſur elles. 15 
Rien ne maintient plus les mœurs a 

qu'une extreme ſubordination des jeu- 
nes gens envers les vieillards. Les uns l 
& les autres ſeront contenus, ceux-la 7 
par le reſpect qu'ils auront pour les n 
vieillards , & ceux- ci par le reſpet WM 

qu' ils auront pour eux-mèmes. 
Rien ne donne plus de force aux 
loix, que la ſubordination extreme des 27. 


Citoyens aux magiſtrats. » La grande pl 
v difference que Lycurgue a miſe entre pe 
aw 


+#Lacedemone & les autres cites , dit 


Liv. v. CAA Fil rot 


Kenophon (4), conſifte en ce qu'il a 


ſurtout fait que les citoyens obèiſſent 
aux loix ; ils courent lorſque le magiſ- 
trat les appelle. Mais a Athènes un 
homme riche ſeroit au deſeſpoir que 
Fon crit qu'il dependit du magiſtrat. 
FAautorite paternelle eſt encore très- 


avons deja dit que, dans une rẽpubli- 
que, il n'y a pas une force fi repri- 
mante, que dans les autres gouverne- 
mens. Il faut donc que les loix cher- 
chent. a y ſuppleer : elles le font par 
Pautorite paternelle. BD 

A Rome, les peres avoient droit de 
vie & de mort fir leurs enfans (b). A 
Lacẽdẽmone, chaque pere avoit droit 
de corriger Penfant d'un autre. 


La puiſſance paternelle ſe perdit à 


Rome avec la reEpublique. Dans les 
monarchies , où Pon n'a que faire de 
meeurs ſt pures, on veut que chacun 
vive ſous la puiſſance des magiſtrats. 


(a) REpub. de Laced&mone, 
(5) On peut voir dans Phiſtoire Romaine, aveo 


quel avantage pour la république on ſe ſervit de 


cette puiſſance. Je ne parlerai que du temps de la 
plus grande corruption. Aulus Fulvius $troit mis en 
chemin pour aller trouver Catilina; ſon pere le rap- 
pella, & le fit mourir.'Saltuſte, de bello Catil. Pluſieurs 
autres citoyens firent de meme, Dion. I. xxxvII. 


E ijj 
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utile pour maintenir les mœurs. Nous 
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Les loix de Rome, qui avoient ac- 
coutumè les jeunes gens à la depen- 
dance, Etablirent une longue minorite, 
Peut-etre avons-nous eu tort de pren- 
dre cet uſage : dans une monarchie, on 
n'a pas beſoin de tant de contrainte, 

Cette mEme ſubordination dans la 
rTEpublique , y pourroit demander que 
le pere reſtart , pendant fa vie, le mai- 
tre des biens de ſes enfans , comme il 
fut regle a Rome. Mais cela n'eſt pas 
de Peſprit de la monarchie. 


DB | 
CHAPIFRE VIII. 


Comment les loix doivent ſe rapporter au 
principe du gouvernement dans Variſto- 
cr atie. g | 


Sr, dans Pariſtocratie, le peuple eſt 
vertueux , on y jouira à peu pres du 
bonheur du gouvernement populaire , 
& Petar deviendra puiſſant. Mis com- 
me il eſt rare que là oh les fortunes des 
hommes ſont ſi inEgales, il y ait beau- 


coup de vertu; il faut que les loix ten- 


dent a donner, autant qu'elles e 
un eſprit de moderation, & cherchent 


- X rEtablir cette égalité que la conſti- 
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tution de l'ẽtat te nẽceſſairement. 
L'eſprit de moderation eſt ce qu'on 
appelle la vertu dans Pariſtocratie il 
y tient la place de Peſprit d'ẽgalitẽ 
dans l'ẽtat populaire. 
Si le faſte & la ſplendeur quĩ environ- 
nent les Rois font une partie de leur 
puiſſance, la modeſtie & la ſimplicitẽ 
des manieres font la force des nobles 
ariſtocratiques (a). Quand ils raftec- 
tent aucune diſtinction, quand ils ſe 
confondent avec le peuple, quand ils 
ſont vètus comme lui, quand ils lui 
font parrager tous leurs plaiſirs, i] ou- 
a 


blie {a foibleſſe. | 


Chaque gouvernementa ſa nature & 


? 


ſon principe. Il ne faut donc pas que 
Pariſfocratic prenne la nature & ſe rin- 
ops de la monarchie; ce qui arriveroit, 
ſi les nobles avoient quelques preroga- 
tives perſonnelles & particulieres , diſ- 
tinctes de celles de leur corps: les pri- 
vileges doivent ètre pour le ſenat, & 
le ſimple reſpect pour les {Enateurs, 


(a) De nos jours des Vénitiens, qui, à bien des 
Egardy , ſe ſont conduits 'tres-ſagement , déciderent 
fur une diſpute entre un noble Venitien & un gen- 
tilbomme de Terre-ferme , pour une preſcance dans 
une egliſe, que hors de Veniſe un noble Vénitien 
A avoir point de preeminence ſux un autre citoyen. 
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II } a deux ſources principales de 
deſordres dans les Etats ariſtocratiques: 


P'inẽgalitẽ extreme entre ceux qui gou- 


vernent & ceux qui {ont gouvernẽs; 
& la mEme inẽgalitẽ entre les differens 
membres du corps qui gouverne. De 


ces deux inẽgalitẽs reſultent des haines 


& des jalouſies que les loix doivent pre- 
venir ou arreter. 

La premiere inẽgalitẽ ſe trouve prin- 
cipalement lorſque les privileges des 


ce qu'ils ſont honteux au peuple. I elle 
fut a Rome la loi qui ekendoit aux 
arriciens de &unir par mariage aux plẽ- 
Pein, (a); ce qui ravoit d autre effet 
que de rendre d'un co les patriciens 
lus ſuperbes, & de autre plus odieux. 
„fu voir les avantages queen tirerent 
les tribuns dans leurs harangues. 
Cette inEgalite ſe trouvera encore, ſi 


la condition des citoyens eſt differente 
par rapport aux ſubſides ; ce qui arrive 


de quatre manieres : lorſque les nobles 
ſe 3 le privilege de ren point 
payer ; lorſqu' ils font des fraudes pour 
s'en exempter (h); lorſqu'ils les appel- 


(a) Elle fut miſe par les d&cemvirs dans les deux 
dernieres tables. Voyer, Denys d Halicarnaſſe, liv. X. 
(b) Comme dans quelques ariſtocraties de not 


. oth. 
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ſent à eux ſous pretexte de rẽtributions 
ou d'appointemens pour les emplois 
qu'ils exercent ; enfin quand ils rendent 
le peuple tributaire , & ſe partagent les 
impdts qu'ils levent ſur eux. Ce der- 
nier cas eſt rare 3 une ariſtocratie en 


cas pareil eſt le plus dur de tous les 


gouvernemens. 


Pendant que Rome inclina vers ba- 


riſtocratie, elle Evita très- bien ces in- 
convëniens. Les magiſtrats ne tiroĩent 


jamais d'appointemens de leur magiſtra- 
ture. Les principaux de la rẽpublique 


furent taxẽs comme les autres; ils le 


furent meme plus, & quelquefois ils 


le furent ſeuls. Eni bien loin de ſe par- 
tager les revenus de Pẽtat, tout ce qu'ils 
purent tirer du trẽſor public, tout ce 
que la fortune leur envoya de richeſſes, 
ils le diſtribuerent au peuple pour ſe 
faire pardonner leurs honneurs (a). 
C'eſt une maxime fondamentale , 


quautant que les diſtributions faites au 


peuple ont de pernicieux effets dans la 
democratie , autant en ont = elles de 
bons dans le gouvernement ariſtocrati- 


jours: rien n'affolblit tant l' tat. 
(a) Voyer dans Strabom, lib XIV, comment les 
Rhodiens ſe conduiſirent à cet cgard. 
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ue. Les premieres font perdre Peſprir 
de citoyen , les autres y ramenent. 

Si Pon ne diſtribue point les revenus 
au peuple, il faut lui faire voir quils 
ſont bien adminiſtres : les lui montrer, 
Ceſt en quelque maniere Ven faire jouir. 
Cette chaine d'or que Pon tendoit à 
Veniſe, les richeſſes que Pon portoit 
a Rome dans les triomphes, les treſors 
que Pon gardoit dans le temple de Sa- 
rurne , Etoient vẽritablement les richeſ- 
ſes du peuple. 

Il eſt ſurtout eſſentiel dans Pariſto- 
cratie, que les nobles ne levent pas les 
tributs. Le premier ordre de Petat ne 
Sen meloit point a e; onen char- 
gea le fecond, & cela meme eur dans 
la ſuite de grands inconveniens. Dans 


une ariſtocratie ou les nobles leveroient 


les tributs , tous les particuliers ſerojent 
à la diſcretion des gens d'affaires; il 
n'y auroit point de tribunal ſuperieur 
qui les corrigeat,” Ceux d*entreux pre- 


poſes: pour ter les abus, aimeroient 


mieux jouir des abus. Les nobles ſe- 
roient comme les princes des Etats deſ- 
potiques , _ confiſquent les biens de 
qui leur plait.- 

Bien-töt les profits qu'on y feroit ſe- 


we a M5 a _ x<=- 


. 
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roient regardẽs comme un patrimoine, 

ue Pavarice Etendroit a ſa fantaiſie. On 
foi tomber les fermes, on rẽduiroit 
à rien les revenus publics. C'eſt par-lA 
que quelques Etats , ſans avoir regu d'ẽ- 
chec qu*on puiſſe NR » tombent 
dans une foiblefle dont les voiſins ſont 
ſurpris , & qui Etonne les citoyens mè- 
mes. | 
Il faut que les loix leur defendenr 
auſſi le commerce: des marchands fi 
accrẽditẽs feroient toutes ſortes de mo- 
nopoles. Le commerce eſt la profeſſion 
des gens Egaux : & parmi les Etats deſ- 
potiques, les plus miſerables ſont ceux 
où le prince eſt marchand. 

Les loix de Veniſe (a) defendent aux 
nobles le commerce, qui pourroir leur 
donner, meme innocemment , des ri- 
cheſles exorbitantes. | 

Les loix doivent employer les moyens 


rendent juſtice au peuple. Si elles ont 
point Etabli un tribun, il faut qu'elles 
ſoĩent un tribun elles-memes. 


Toute ſorte d' aſyle contre PexEcution. 


(a) Amelot de la Houſſaye, du gouvernement de 
Veniſe, part. III. La lol Claudia d&fendoir aux ſe na- 
teurs d'avoir en mer aucun vaiſſeau qui tint plus de 
quarante muids. Tite-Live, liv, XXI. 5 
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des loix perd Pariſtocratie; & la tyran- 
nie en eſb tout pres. 5 

Elles doivent mortifier dans tous les 
temps Porgueil de la domination. II 
faut qu'il y ait pour un 42 ou pour 
toujours un magiſtrat qui faſſe trem- 
bler les nobles, comme les Ephores à 
Lacẽdẽmone, & les inquiſiteurs d'ẽtat 
a Veniſe; magiſtratures qui ne ſont ſou- 
miſes a aucunes formalites. Ce gouver- 
nement a beſoin de reſſorts bien violens: 
Une bouche de pierre (a) souvre a tout 
de lateur a Venile; vous diriez que c'eſt 
celle de la tyrannie. | 

Ces magiſtratures tyranniques dans 
Pariſtocratie, ont du rapport à la cen- 
ſure de la dẽmocratie, qui, par fa natu- 
re, n'eſt pas moins independante. En 
effet, les cenſeurs n'y doivent point ètre 
recherches {ur les * qu'ils ont fai- 
tes pendant leur cenſure; il faut leur 
donner de la confiance , jamais du de- 
couragement. Les-Romains Etoient ad- 
mirables; on pouvoit faire rendre a 
tous les magiſtrats (h) raiſon de leur 


(a) Les dElareurs y jettent leurs billets. 

(b) Voyez Tite-Live, liv. XLIX. Un 'cenſeur ne 
pouvoir pas meme tre trouble par un cenſeur : cha- 
eun faiſoir ſa note ſans prendre Pavis de ſon colleguez 
& quand on fit autrement, la cenſure fut, pour ain 
dire, renverſce, : | 
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conduite, excgptẽ aux cenſeurs (a). 
Deux choſes ſont pernicieuſes dans 
Pariſtocratie; la pauvretẽ extreme des 
nobles, & leurs richeſſes exorbitantes. 
Pour prẽ venir leur pauvretẽ, il faut ſur- 
tout les obliger de bonne heure à payer 
leurs dettes. Pour moderer leurs richeſ- 
ſes, il faut des diſpoſitions ſages & in- 
ſenſibles; non pas des confiſcations, 
des loix agraires, des abolitions de det- 
tes, qui font des maux infinis. 
Lees loix doivent 6ter le droit d'ai- 


neſſe entre les nobles (H, afin que, par le 


artage continuel des ſucceſſions, les 
4 ſe remettent toujours dans PE- 
galitẽ. 8 
Il ne faut point de ſubſtitutions, de re- 
traits lignagers, de majorats, d' adop- 
tions. Tous les moyens in ventẽs pour 
N la grandeur des familles dans 
es Etats monarchiques , ne ſ{cauroient 
etre Puſage dans Variſtocrarie (c). 
Quand les loix ont ẽgaliſé les famil- 


(a) A Athenes, les N qui faiſoient rendre 
compre 4 tous les magiſtrats, ne rendoient point 
compte eux-memes. 
(b) Celaeſt ainſi 6rabliiVeniſe. Amelot de Ia Houſ- 
ſaye, p. 30& 31. 
ec) Il ſemble que objet de quelques ariſtocraties, 
foir moins de maintenir etat , que ce qu'ellesap- 


Fellent leur nobleſſe. 


% 
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les, il leur reſte a maintgnir Punion ena 
tr'elles. Les difterends'des nobles doi- 
vent Ctre promptement decides ; fans 
cela, les conteſtations entre les perſon- 
nes deviennent des conteſtations entre 
les familles. Des arbitres peuvent ter- 
miner les proces, ou les empecher de 
naitre, 4k 
Enfin, il ne faut point que les loix 
favoriſent les diſtinctions que la vanite 
met entre les familles , — prẽtexte 
qu'elles ſont plus nobles ou plus ancien- 
nes; cela doit Ctre mis au rang des pe- 
titeſſes des particuliers. , 

On n'a qu'à jetter les yeux ſur Lacẽ- 
dẽmone; on verra comment les Epho- 
res ſcurent mortifier les foiblefles des 
rois, celles des grands, & celles du 


peuple. 

E 
CHAPITRE IX. 

Comment les loix ſont relatives d leur 
principe dans la monarchie. 


Lon O NN EUR Etant le principe de ce 
gouvernement, les loix doivent $'y, 
Fapporrer. 

II faut qu'elles y trayaillent à ſoute⸗ 


W é 


Luv. V. CAA. 13H es 
nir cette nobleſſe, dont Phonneur eſt, 
ur ainſi dire, Penfant & le pere. 

Il faut qu'elles la rendent herẽditaire, 
non pas pour ètre le terme entre le pou- 
voir du = & la foiblefle du peuple, 
mais le lien de fous les deux. 

Les ſubſtitutions, qui conſervent les 
biens dans les familles, ſeront tres-utiles 
dans ce gouvernement, quoiqu' elles ne 
conviennent pas dans les autres. 

Le retrait lignager rendra aux fa- 
milles nobles les terres que la prodigali- 
te d'un parent aura aliéntes. | 

Les terres nobles auront des privile- 
ges comme les perſonnes. On ne peut 
pas ſéparer la dignire du monarque de 
celle du royaume; on ne peut guere {E- 
parer non plus la dignite du noble de 
celle de ſon fief. | 

Toutes ces prerogatives ſeront parti- 
culieres a la noblefle , & ne paſſeront 
war au peuple , ſi Pon ne veut choquer 
e principe du gouvernement, fi Pon ne 
veut diminuer la force de la nobleſſe, & 
celle du peuple. 5 


Les ſubſtitutions genent le commer- 


ce; le retrait lignager fait une infinite 
de procds neceſlaires ; & tous les fonds 


du royaume vendus , ſont au moins; en 
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| 2 fagon, ſang maitre pendant un 
an. Des prerogatives attachees A des 
fiefs, donnent un pouvoir tres à charge 
à ceux qui les ſouffrent. Ce ſont des in- 
conveniens particuliers de la nobleſſe, D 
qui — devant Putilité geEnera- 
le qu'elle procure : Mais quand on les L 
communique au peuple, on choque gr 
inutilement tous les principes. of 
On peut, dans les monarchies , per- f 
mettre de laiſſer la plus grande partie de wr 
ſes biens à un ſeul de ſes enfans; cette Ml 10 
permiſſion n'eſt meme bonne que la. * 
Il faut que les loix favoriſent tout le I de 
commerce (a) que la conſtitution de ce ¶ tu 
gouvernement peut donner; afin que co 
les ſujets puiſſent, ſans perir , ſatisfaire re 
aux beſoins toujours renaiſſans du prin- 
ce & de ſa cour. qu 
Il faut qu'elles mettent un certain or- ef 
dre dans la maniere de lever les tributs, I d 
afin qu'elle ne ſoit pas plus peſante que i j7 
les charges memes. _ . ec 
La peſanteur des charges produit d'a- 
bord le travail, le travail Paccablement, Ill pp 
Paccablement Peſprit de pareſſe. v 


(a)] Elle ne le permet qu'au peuple, Voyez la lol 
troiſieme , au code de comm. & mercatoribus qui elt N 
pleine de bons ſens, 
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cm—_ op 
- ORAPITEE 


De la promptitude de Pexecution dans 
la monarchie. | 


L gouvernement monarchique a un 
grand avantage ſur le rEpublicain : les 
affaires Etant menees par un ſeut, il y a 
lus de promptitude dans Pex&cution. 
Mats, comme cette promptitude pour- 
toit dEgEnerer en rapidité, les loix 
mettront une certaine lenteur. Elles ne 
doivent pas ſeulement favoriſer la na- 
ture de chaque conflitution, mais en- 
core remẽdier aux abus qui pourroient 
reſulter de cette meme nature. | 

Le cardinal de Richelieu (a) veut 
que Pon Evite, dans les monarchies, les 
ẽpines des compagnies, qui forment des 
difficultẽs ſur tour. Quand cet homme 
wauroĩt pas eu le deſpotiſme dans le 
cœur, il Pauroit eu dans la tète. 

Les corps qui ot le dEpor des loix, 
wobẽiſſent jamais mieux que quand ils 
vont à pas tardifs, & qu ils apportent 
dans les affaires du prince cette rẽfle- 
xion qu'on ne peut guere attendre du 


(a) Teſtam, politit. 
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defaut de lumieres de la cour ſur les Ioix 
de l'ẽtat; ni de la precipitation de ſy 
conſeils (a). 266 

Que ſeroit devenue la plus belle mo- 
narchie du monde, ſi les magiſtrats, par 
leurs lenteurs, par jleurs plaintes, par 
leurs prieres, navoient arrèté fe cours 
des vertus memes de ſes rois , lorſque 
ces monarques, ne conſultant que leur 
grande ame, auroient voulu recompen- 
{er ſans meſure des ſervices rendus avec 
un courage & unefidelite auſſi ſans me- 
ſure? | 

(a) Barbaris cunflatio ſervilis , ſtatim exequi regiut 
videtur, Tacite, Annal. liv. Ve | 
| ST — TUE 4K SERFIOTTIEY 

CHAPITRE XL 


De Leæcellence du gouvernement 
monarchique. 


LE gouvernement monarchique a uf 
grand avantage ſur le deſpotique. Com- 
me il eſt de ſa nature qu'il y ait ſous 
le prince pluſieurs ordres qui tiennent 
Ala conſtitution, Petat eſt plus fixe, la 
conſtitution plus inebranlable , la per- 
_ de ceux qui gouvernent plus aſſa 
Tee. | 


% 
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Ciceron (a) croĩt que Pẽtabliſſement 
des tribuns de Rome fut le ſalut de la 
republique. » En effet, dit- il, la force « 
du peuple qui n'a point de chef eſt plus « 
terrible. Un chef ſent que l'affaire roule « 
ſur lui, il y penſe : mais le peuple, dans « 
ſon impEtuoſite , ne connoit point le pẽ- « 
fil ou il fe jette. On peut appliquer 
cette rẽflexion à un Etat 2 „ Qui 
eſt un peuple ſans tribuns; & à une mo- 
narchie 5 ou le peuple a en quelque fa- 
gon des tribuns. | 
En effet, on voit partout que, dans 
les mouvemens du gouvernement deſ- 
potique, le peuple men par lui-meme 
porte toujours les choſes auſſi loin quꝰ el- 
les peuvent aller; tous les déſordres 
wil commet ſont extremes : Au-lieu 
que, dans les monarchies , les choſes 
ſont tres-rarement portEes a Pexces. 
Les chefs craignent pour _— 


nls ont peur d*&tre abandonnes ; 

- Wl puiſlances intermeEdiaires dEpendantes 
s) ne veylent pas que le peuple prenne 
trop le deſſus. Il eſt rare que les ordres 
2 de 'Etat ſoĩent entiẽrement corrompus. 
1 (a) Liv. III des loix. 


(b) Voyez ci-deſſus la premiere note du live II, 
thap, IV, ; | 
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Le prince tient à ces ordres: & les ſe. p 
ditieux, qui n' ont ni la volontẽ ni ef. d 
peErance de renverſer Petat , ne peuveſt I v 
ni ne veulent renverſer le prince. 8 
Dans ces circonſtances, les gens qu v 
ont de la ſageſſe & de Pautorite Sen- a: 
tremettent; on prend des tempeEramens, Ml rc 
on s'arrange, on fe corrige ; les loix Ml f 
reprennent leur vigueur, & ſe font Ecou- i d 
ter. ; | : | p. 
Auſſi toutes nos hiftoires ſont- elles N p: 
pleines de guerres civiles ſans rEvolu- 
tions; celles des Etats deſpotiques ſont I u 
pleines de rẽvolutions ſans guerres ci- ﬀf q 
viles. el 
Ceux qui ont EcritPhiſtoire des guet q 
res civiles de quelques Etats, ceux-me- ¶ ta 
mes qui les ont fomentees , prouvent al- ¶ q 
fez combicn PautoritE que les princes i ri 
laiflent a de certains * a8 pour leur i pe 
ſervice, leur doit ètre peu ſuſpecte; 
iſque, dans PEgarement meme, ils ne 
 loupiroient quapres les loix & leur de- 
voir, & retardoient la fougue & [im- 
peEtuoſite des factieux plus qu' ils ne pow 
voient la ſervir (a). 
Le cardinal de Richelieu, penſant 


(a) Memoires du cardinal de Retx, & autres hiſto 
tes. 0 
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peut-Crre qu il avoir trop avililes ordres 
de erat , a recours pour le ſoutenir aux 
vertus du prince & de ſes miniſtres (2); 
& il exige d' eux tant de choſes, qu'en 
verite il n'y a qu'un ange 1 puiſſe 
avoir tant d' attention, tant de lumie= 
res, tant de fermetẽ, tant de connoiſ- 
ſances; & on peut à peine ſe flatter que 
d'ici 4 la diſſolution * monarchies, il 
puiſſe y avoir un prince & des miniſtres 
pareils. a 

Comme les peuples qui vivent ſous 
une bonne * ſont plus heureux 
que ceux qui , ſans regle & ſans chefs, 
errent dans les forets ; auſſi les monar- 
ques qui vivent ſous les loix fondamen- 
tales de leur Etar, ſont-ils plus heureux 
que les princes deſpotiques, qui mont 
rien qui puifle regler le coeur de leurs 


peuples, ni le leur. - 


(a) Teſtam. politique. 
— . — 
 CHAPITRE XII. 
Continuation du meme ſujet. 
Q V0 N p'aille point chercher de la 


magnanimits dans les Etars deſporiques; | 


le prince ny donneroit point une gran: 


* 
{| . 


| 
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deur qu'il n'a pas lui-meme* chez lui i 
n'y a pas de gloire. | 

C'eſt dans les monarchies que Pon 
verra autour du prince les ſujets rece- 
voir {es rayons; c'eſt là que chacun te- 
nant, pour ainſi dire, un plus grand eſ- 
pace, peut exercer ces vertus qui don- 
nent a Pame , non pas de Pindependan- 
ce, mais de la grandeur. 


— r ——©_ 
CHAPITRE XIII. 
Idee du deſpotiſme. 


Q UAND les ſauvages de la Louiſiane 
veulent avoir du fruit, ils coupent Par- 
bre au pied, & cueillent le fruit (a). Voi- 
Ia le gouvernement deſpotique. 

(a) Lettres édif. Recueil II, pag. 315. 


1— — 


CHAPITRE XIV. 


Comment les loix ſont relatives aux 
principes du gouvernement deſpotique. 


L E gouvernement deſpotique a pour 
principe la crainte: mais à des peuples 


timides, ignorans, abbattus, il ne faut 


pas beaucoup de loix. 


— 
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Tout y doit rouler ſur deux ou trois 
idées; il ren faut donc pas de nouvel- 
les. Quand vous inſtruiſez une bète, 
vous vous donnez bien de garde de lui 
faire changer de maitre, de legon & 
(allure ; vous frappez ſon cerveau par 
deux ou trois mouvemens, & pas da- 
vantage. 


Lorſque le prince eſt enferme, il ne 


peut ſortir du ſejour de la volupte fans 
deſoler tous ceux qui Py retiennent. Ils 
ne peuvent ſouffrir que ſa perſonne & ſon 

ouvoir paſſent en d'autres mains. II fait 
"uk rarement la guerre en perſonne , & 
il n'oſe guerre la faire par ſes lieutenans. 


Un prince pareil , accoutume dans - 


ſon palais à ne trouver aucune reſiſtan= 
ce, s indigne de celle qu'on lui fait les 
armes à la main; il eſt donc ordinaire- 
ment conduit par la colere ou par la 
vengeance. D'ailleurs, il ne peut avoir 
cbidèe de la vraie gloire. Les guerres 
doivent donc s'y faire dans toute leur 


fureur naturelle, & le droit des gens y 


avoir moins d' ẽtendue qu' ailleurs. 

Un tel prince a tant de defauts , qu'il 
faudroit craindre d expoſer au grand 
jour fa ſtupidité naturelle, Il eſt cache, 
& hon ignore FEtat ou il ſe trouve. Par 


120 DE L' ESPRIT DES Lorx; 
bonheur, les hommes ſont tels dans ces 
pays, qu'ils n'ont beſoin que Pun nom 
qui les gouverne. 


Charles XII ẽtant a Bender, trouvant 
3 reſiſtance dans le ſẽnat dgSue- 
de, Ecrivit qu'il leur enverroit une de ſc 
bottes pour commander. Cette botte au- 
roit gouvernẽ comme un roi deſpoti- 
que. AL 
Si le prince eſt prifonnier, il eſt cenſe 
etre mort, & un autre monte ſur le tr6- 
ne. Les traitẽs que fait le priſonnier ſont 
nuls, ſon Crock ratifieroit pas. 
En effet, comme il eſt les loix , Vetat & 
le prince, & que ſi-tõt qu'il n'eſt plus 
le prince, il reſt rien; Sil n toit pas 
cenſẽ mort, Vetat ſeroit detruit. - 

Une des choſes qui dẽtermina le plus 
les Turcs a faire leur paix ſẽparce avec 
Pierre JI, fut que les — dirent 
au vizir., qu' en Suẽde on avoit mis un 
autre roi {ur le trone (a). | 

La conſervation de Petat n'eſt que la 
conſervation du prince, ou plutot du pa 
lais où il eſt enfermẽ. Tout ce qui ne me- 
nace pas directement ce Palais ou la ville 
capitale, ne fait point d'impreſſion ſur 


(a) Suite de Pufendorff, hiſt. univerſelle, au tral- 
te de la Suede; chaps x. ; EEE F 
des 


| 
{ 
| 


1 
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des eſprits ignorans, orgueilleux & 
prẽ venus: & quant a Penchainement 
des EvEnemens , ils ne peuvent le ſui- 
vre, le prẽ voir, y penſer meme. La 
politique, ſes reſſorts & ſes loix, y doi- - 
vent Ctre tres-bornees ; & le gouverne- 
ment politique y eſt auſſi ſimple que le 


gouvernement civil (a). 


Tout ſe réduit 4 concilier le \ nr 


nement politique & civil avec le gou- 
vernement domeſtique, les officiers de 
lẽtat avec ceux du erl. 

Un pareil état ſera dans la meilleure 
ſituation, lorſqu'il pourra ſe regarder 
comme ſeul dans le monde, qu'il ſera 
environné de deſerts , & ſéparé des 
peuples qu'il appellera barbares. Ne 
2 compter ſur la milice, il ſera 

n qu'il detruiſe une partie de lui- me- 
me. 
Comme le principe du gouvernement 
deſpotique eſt la crainte, le but en eſt 
la tranquillite : mais ce n' eſt point une 
wah Ceſt le ſilence de ces villes que 
'ennemi eſt prèt d' occuper. 

La force n' ẽtant pas dans l ẽtat, mais 


dans Parm&e qui Va fondé; il faudroir', 


| (4) Selon M. Chardin, il n'y a point de conſeil d'& 
tat en Perſe, | ; 


Tome J. | F 
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pour defendre Pẽtat, conſerver cette 


armee: mais elle eſt formidable au prin- 
ce. Comment donc concilier la ſuretẽ de 

Ferat avec la ſurete de la perſonne? 

- Voyez, je vous prie, avec quelle in- 
duſtrie le gouvernement Moſcovite cher- 
che à ſortir du deſpotiſme, qui lui eſt 
plus peſant qu' aux peuples memes. On 
a caſſẽ les grands corps de troupes, on 
a dimĩnuè les peines des crimes , on a 
Etabli des tribunaux, on a commence à 
connoitre les loix , on a inſtruit les peu- 
ples. Mais il y a des cauſes particulieres, 
qui le rameneront peut-etre au malheur 
qu'il voaloir fuir. | 
Dans cesetrats, la religion a plus d'in- 
fluence que dans aucùn autre; elle eſt 
une crainte ajoutẽe à la crainte. Dans 
les empires Mahomẽtans, c'eſt de la re- 
ligion que les peuples tirent en partie le 
reſpect ẽtonnant qu'ils ont pour leur 
— * 
OCeſt la religion qui corrige un peu la 
conſtitution Turque. Les ſujets qui ne 
ſont pas attaches Ala gloire & à la gran- 
deur de Petar par honneur, le ſont par 
la force & par le principe de la religion. 

De tous les gouvernemens deſpoti- 
ques, il iy en a point qui s accable plus 


lui- meme, que celui où le prince ſe de- 
clare propriẽtaire de tous les fonds de 
terre, & Pheritien de tous ſes ſujets. 
Il en rẽſulte toujours Pabandon de la 
culture des terres ; & ſi d'ailleurs le prin- 
ce eſt marchand, toute eſpece d induſ- 
trie eſt ruinee, | | 
Dans ces Etats, on ne rẽpare, on nas - 
meliore rien (a). On ne batit de maiſons 
que pour la vie; on ne' fait. point de 
olles, on ne plante point darbres 
on tire tout de la terre , on ne lui rend 
rien; tout eſt en friche , tout eſt deſert, 
Penſez- vous que des loix qui otent la 
propriẽtẽ des fonds de terre & la ſucceſ- 
ſion des biens, diminueront Favarice & la 
cupiditE des grands? Non : elles irrite- 
ront cette cupidite & cette avarice. On 
ſera ports à faire mille vexations, paroe 
qu'on ne croira avoir en propre que Por 
ou argent que Fon pourra voler ou ca- 
cher, 
Pour que tout ne ſoit pas perdu, 
il eſt bon que PaviditE du prince ſoit 
moderee'par quelque coutume. Ainſi en 
urquie, le prince fe contente ordinaire- 
ment de prendre trois pour cent fur les 


(a] Voyex Ricaur; brat de Pempire Orromanz 


p. 196, 
F ij 
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ſucceſſions (a) des gens du peuple. Mais 
comme le grand- ſeigneur donne la plu- 
art des terres à {a milice, & en diſpoſe} 
5 fantaiſie; comme il ſe ſaifit de toutes 
les ſucceſſions des officiers de empire; 
comme, lorſquꝰ un homme meurt ſans en- 
fans males, le grand- ſeigneur a la proprie- 
te, & que les filles n' ont que Puſufcutr 
il arrive que la plupart des biens de Je- 
tat ſont poſſedEs d'une maniere precaire, 
Par la loi de Bantam (Y, le roi prend 
toute la ſucceſſion , meme la femme, les 
enfans & la maiſon. On eſt oblige , pour 
Eluder la plus cruelle diſpoſition de cet- 
te loi, de marier les enfans a huit , neuf 
ou dix ans, & quelquefois plus jeunes, 
afin qu'ils ne ſe trouvent * faire une 
malheureuſe partie de la ſucceſſion du 


pere. 


Dans les Etats on il ry a point de 
loix fondamentales, la ſucceſſionà l em- 
pire ne {cauroit Ctre fixe. La couronne 
y eſt ẽlective par le prince dans fa fa- 
mille ou hors de ſa famille. En vain ſe- 


(a) Voyer, ſur les ſucceſſions des Turcs, Lactd/mone 
ancienne & moderne. Voyex auſſi Ricaut de Pempire 
Ottoman. 

) Recueil des voyages qui ont ſer vi à l ẽtabliſſe- 
ment de la compagnie des Indes, tom. I. La loi de Pe- 
gueſt moins cruelle; fi l'on a des enfans, le roi ne 

ſocecede qu aux deux tiers. Ibid, tom. III, ps 1. 


l 
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roit-i] Etabli que Paine ſuccẽderoit; le 
prince en pourroit toujours choiſir un 
autre. Le ſucceſſeur eſt declare par le 
prince lui-meme , ou par ſes miniſtres, 
ou par une guerre civile. Ainſi cet Etat 
a une raiſon de diſſolution de plus qu'u- 
ne monarchie. 

Chaque prince de la famille royale 
ayant une Egale capacité pour Etre Elu , 
il arrive que celui qui monte ſur le trò- 
ne fait d'abord Etrangler ſes freres, 
comme en Turquie ; ou les fait aveu- 
gler, comme en Perſe; ou les rend fous, 
comme chez le Mogol : ou, fi Pon ne 
— point ces precautions , comme A 

aroc, chaque vacance de trone eſt 
ſuivie d'une affreuſe guerre civile. 

Par les conſtitutions de Moſcovie( a), 
le czar peut choiſir qui il, veut pour 
fon ſucceſſeur , ſoit dans fa famille, ſoit 
hors de fa famille. Un tel ẽtabliſſement 
de ſucceſſion cauſe mille revolutions , 
& rend le trone auſſi chancelant que la 
ſucceſſion eſt arbitraire. L'ordre de ſuc- 
ceſſion Etant une des choſes qu'il im- 
porte le plus au peuple de ſgavoir , le 
meilleur eſt celui qui frappe le plus les 


(a) Voyex les difffrentes conſtitutions , ſurtous 
delle de 1722. 
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yeux, comme la naiflance, & un cer- 
tain ordre de naiſſance. Une telle diſ- 
ſition arrète les brigues, Erouffe Pam- 
bition on ne captive plus Peſprit d'un 
rince foible , & Pon ne fair point par- 
ſer les mourans. 

Lorſque la ſucceſſion eſt ẽtablie par 
une loi fondamentale, un ſeul prince 
eſt le ſucceſſeur, & les freres n'ont au- 
cun droit reel ou apparent de lui diſ- 

puter la couronne. On ne peut pr ſumer 
ni faire valoir une volontẽ particuliere 
du pere. I reſt donc pas plus queſ- 
tion d*arreter ou de faire mourir le frere 
du rol, que quelqu'autre ſujet que ce 
ſoit. | 

Mais dans les Etats deſpotiques, ou 
les freres du prince font ẽgalement ſes 
eſclaves & ſes rivaux., la prudence veut 
que Pon s'aſſure de leurs perſonnes ; 
e dans les pays Mahomẽtans, ou 
la religion ade ba victoire ou le ſuc- 
ces comme un jugement de Dieu; de 
ſorte que perſonne n'y eſt ſouverain d 
droit , mais ſeulement de fait. 
L'ambition eſt bien plus irritẽe dans 
des ẽtats on des princes du ſang voient 
que, s'ils ne montent pas ſur le tròne, 
ils ſeront enfermés ou mis à mort, que 


* 


— 
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permi nous ou les princes du ſang jouit- 
{ent d'une condition qui, ſi elle reſt 
pas fi ſatisfaiſante pour ambition, Peſt 
peut- Etre plus ” les deſirs moderes, 
Les princes des Etats deſpotiques ont 
toujours abuſe du marizge. Ils prennent 
ordinaĩrement pluſieurs femmes, ſur- 
tout dans la partie du monde ou le deſ- 
potiſme eſt , pour ainſi dire, naturali{e, 
qui eſt PAſie.” Ils en ont tant d'enfans, 
qu'ils ne peuvent guere avoir d' affection 
pour eux, ni ceux- ci pour leurs freres. 
La famille regnante reſſemble a Pe- 
tat: elle eſt trop foib!e , & ſon chef eſt 
trop fort; elle paroit Etendue , & elle 
ſe rẽduit a rien. Artaxerxes (a) fit mòu- 
rir tous ſes enfans pour avoir conjure 
contre lui. Il n'eſt pas vraiſemblable 
que cinquante enfans conſpirent contre 
leur pere; & encore moins qu'ils conſ- 
pirent, parce qu'il n'a pas voulu cẽ- 
der ſa concubine à ſon fils aine. Il eſt 
plus ſimple de croire qu'il y a la quel- 
* intrigue de ces ſerrails d' Orient; 
e ces lieux od Partifice , la mEchan- 
cetE, la ruſe regnent dans le ſilence, & 
ſe couvrent d'une Epaiſſe nuit; ou un 
vieux prince, devenu tous les jours plus 


(a) Voyerz Juſtin, : 
Fiy 
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imbecille , eſt le premier priſonnier du 
palais. . 
 Apres tout ce que nous venons de 
dire, il ſembleroit que la nature hu- 
maine ſe ſouleveroit ſans ceſſe contre 
le gouvernement deſpotique. Mais, mal- 
gre amour des hommes pour la libertẽ, 
malgre leur haine contre la violence, la 
plupart des peuples y ſont ſoumis. Cela 
eſt aiſẽ a comprendre. Pour former un 
gouvernement modere, il faut combiner 
les puiſſances, les regler , les temperer, 
les faire agir, donner, pour ainſi dire, un 
Teſt a Pune , pour la mettre en Etar de 
rẽſiſter à une autre; c' eſt un chef- d œu- 
vre de legiſlation , que le hazard fait 
rarement, & que rarement on laifle faire 
a la prudence. Un gouvernement deſ- 
potique au contraire ſaute, pour ainſi 
dire, aux yeux; il eſt uniforme partout; 
comme il ne faut que des paſſions pour 
, tout le monde eſt bon pour 
cela. | 
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CHAPITRE XV. 
Continuation du meme ſujet. 


Das les'climats chauds, où regne or- 
dinairement le deſpotiſme, les paſſions 
ſe font plutot ſentir , & elles ſont auſſi 
plutdt amorries (a); Peſprit y eſt plus 
avance ; les perils de la diſſipation des 
biens y font moins grands ; if ya moins 
de facilite de ſe —— „ moins de 
commerce entre les jeunes gens renfer- 
mes dans la maifon; on $'y marie de 
meilleure heure : On y peut donc ètre 
majeur plutòt que Go nos climats 
d' Europe. En Turquie, la majorite com- 
ee uinze ans (b). 

La ceſſion de biens n'y peut avoir 
lieu; dans un gouvernement ou per- 
ſonne n'a de fortune aſſurẽe, on prete 
plus a la perſonne qu' aux biens. 

Elle entre nawrellement dans les 
3 moderes (c), & ſurtout 
ans les rẽ publiques; à cauſe de la plus 


(a) Voyer le liy, des loix, dans le rapport avec la 
nature du climat. 
(b) La Guilletiere , LacedEmone ancienne & nou- 
velle » P. 463. Y 
(c) Ne eſt de. meme ies atermoyemens dans tes 
danqueroutes de bonne fois * 
* 


* 
? 


peril qu'il y a à le preter. 


\ 
. 


130 Dx T'xSrHTT DES LOI; 
nde conſiance que l'on doit avoir 
dans la probite des citoyens, & de la 


douceur que doit inſpirer une forme de 


gouvernement que chacun ſemble se- 
tre donne lui-meme. 


Si dans la rEpublique Romaine les 


légiſlateurs avoient Etabli la ceſſion de 


biens (a) , on ne ſeroit pas tombe dans 
tant de {editions & de diſcordes civi- 
les, & on n'auroit point effuye les dan- 


gers des maux, ni les perils des remedes. 


La pauvretẽ & Pincertitude des for- 
runes 18 les Etats deſpotiques; y na- 
turaliſent l'uſure, chacun augmentant 
le prix de ſon argent à proportion du 

La miſere 


vient donc de toutes parts dans ces 


pays malheureux; tout y eſt oté, juſ- 


qu'à la reſſource des emprunts. 

II arrive de- là qu'un marchand n'y 
ſcauroit faire un grand commerce; il 
vit au jour la journẽe; gil ſe chargeoir 
de beaucoup de marchandiſes, il per- 
droit plus * les intẽrèts qu'il donne- 
roit pour les payer, qu'il ne gagneroit 
ſur les archrn diſcs. Auff les loix ſur 

(a) Elle ne fut 6rablie que par la loi Julie , de cef- 


None bonorum, On EvitaitH priſon & la ſection igno- 
minieuſe des biens. 


ee o@a' ao 


1 


2 
S 


| 
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je commerce n'y ont- elles guere de 


lieu; elles ſe rẽduiſent a la ſimple po- 
lice. | | 

Le gouvernement ne ſcauroit Ctre 
injuſte , ſans avoir des mains qui exer- 
cent ſes injuſtices : or il eſt impoſſible 
que ces mains ne $'emploient pour elles- 
memes. Le peculat eſt donc naturel 
dans les Etats deſpotiques. 

Ce crime y ᷑tant le crime ordinaire, 
les confiſcations y ſont utiles. Par- là on 
conſole le — 14 Pargent qu'on en 
tire eſt un tribut conſiderable, que le 
prince leveroit difficilement fur des 
ſujets abyſmes : il n'y a mEme dans ce 


pays aucune famille qu'on veuille con- 


ſerver. | 

Dans les Etats moderes , c'eſt tout 
autre choſe. Les confiſcations rendroienrt 
la propriete des biens incertaine ; elles 
depouilleroient des enfans innocens 3 
elles dẽtruiroĩent une famille, lorſqu'il 
ne s'agiroit que de punir un coupable. 
Dans les republiques, elles feroient le 
mal d'oter Pegalitequi en fait Lame, en 
privant un citoyen de ſon nẽceſſaire phy- 
ſique (a). 

(a) Il me ſemble qu'on aimoit trop les conſiſca - 


dions dans la rè publique d' Athènes. : 
v 


* — 
——U— — 4 $5 
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2 Une loi Romaine veut (a) qu'on ne 
confiſque que dans le cas du crime de 
leſe-majeſte au premier chef. II ſeroit 
ſouvent tres-ſage de ſuivre Peſprit de 
cette loi, & de borner les confiſcations 
a de certains crimes. Dans les pays ou 
une coutume locale a diſpoſe ; pro- 
pres, Bodin (5) dit très- bien qu'il ne 
faudroit confiſquer que les acquets. 


(a) Authentica bona: damnatorum. Cod, de bon, 

b Liv. V, ch. III. 

— . — ... . — t¼aè —ut 
CHAPITRE XVI. 


De la communication du pouvoir. 


Daxs le gouvernement deſpotique, 
le pouvoir paſſe tout entier dans les mains 
de celui a qui on le conſie. Le vizir ell 
le deſpote lui- mème; & chaque officier 
particulier eſt le vizir. Dans te gouver- 
nement monarchique, le pouvoir s'ap- 
plique moins immediatement ; le mo- 
narque , en le donnant, le tempere (a). 
II fait une telle diſtribution de ſon au- 
toritè , qu'il ren donne jamais une 


n n 1 th. 


. YT 


(aa) vt eſſe Phabi duldus lumen ſolet 
* Jawjam cadentis. ee 
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partie, qu'il n'en retienne une plus 
grande. Hoi 

Ainſi, dans les Etats monarchiques 5* 
les gouverneurs particuliers des villes 
ne relevent pas tellement du gouver- 
neur de la province, quiilsne relevent 
du prince encore davantage; & les 
officiers particuliers des corps mili- 
taires ne dependent pas tellement du 
general , qu'ils ne dependent du prince 
encore plus. : 

Dans la plupart des Etats monarchi- 
ques , on a ſagement Etabli, que ceux 
qui ont un commandement un peu Eten- 
du, ne ſoient attaches a aucun corps 
de milice; de forte que n'ayant de com- 
mandement que par une volonte parti- 
culiere du prince , pouvant Etre em- 
ployes & ne Vetre pas, ils ſont en quel- 
2 facon dans le ſervice, & en quelque 

gon dehors. +; 

Ceci eſt incompatible avec le gouver- 
nement deſpotique. Car fi ceux qui 
n'ont pas un emploi actuel, avoient 
veanmoins des prerogatives & des ti- 
tres, il y auroit dans tat des hommes 
grands par eux-memes z ce qui choque- 
roit Ia nature de ce gouvernement. 

Que ſi lo gouverneur d'une ville Etoit, 
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indẽpendant du bacha, il faudroit tous 
les jours des tempeEramens pour les ac- 
commoder; choſe abſurde — un gou- 
vernement deſpotique. Et de plus, le 
gouverneur 2 pouvant ne pas 
obeEir , comment Pautre pourroit:il re- 
pondre de fa province ſur fa tete? 
Dans ce gouvernement, Pautorite ne 
peut ECtre balancẽe; celle du moindre 
magy trat ne Peſt pas plus que celle du 
deſpote. Dans les pays moderes , la loi 
eſt partout ſage, elle eſt partout connue, 
& les plus petits — peuvent la 
ſuivre. Mais, dans le deſpotiſme, ou la 
loi reſt que la volome du prince, quand 
le _-_ ſeroit ſage , comment un ma- 
giſtrat pourroit- il ſuivre une volontẽ 
qu'il ne connoit pas? Il faut qu'il ſuive 
la ſienne. b 

Hy a plus: c'eſt que la loi n'erant que 
ce que le prince veut, & le prince ne 


e vouloir que ce qu'il connoit , il 


ut bien qu'il y ait une infinite de gens 
qui veuillent pour lui & comme lui. 
Enfin, la loi ẽtant la volontẽ momen- 
ranEe du prince, il eſt nẽceſſaire que 
ceux qui veulent pour lui, veuillent ſu- 
bitement comme lui, 


pil, AT a 
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CHAPITRE XVII. 
Des preſens. 


C'tST un uſage dans les pays deſpo- 
tiques, que Von n'aborde = que ce 
ſoit au- deſſus de foi, fans lui faire un 
reſent Tax meme les rois. L'empe- 
reur du ogol (a) ne regoit point les re- 
queres de ſes ſujets, qu'il n'en at regu 
quelque choſe. Ces princes vont juſ- 
qu'a corrompre leurs propres graces. 
Cela doit ètre ainſi dans un gouver- 
nement ou perſonne reſt citoyen; dans 
un gouvernement ou Fon eſt plein de Fi 
dee, que le ſuperieur ne doit rien à Pin- 
ferieurz dans un gouvernement ou les 
hommes ne ſe croient lies que par les 
chatimens que les uns exercent fur les 
autres; dans un gouvernement ou il y a 
peu Paffairey , & ou il eſt rare que Fon 
ait beſoin de fe preſenter devant un 
grand, de lui faire des demandes, & en- 
core moins des plaintes. 
Dans une république, les preſens 
ſont une choſe odieuſe, parce que la ver- 


(a) Recueil des voyages qui ont ſervi Petabliſ- 
ſement de la compagnie des Indes, tom. I, p. 10. 
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tu wen a pas beſoin. Dans une monars 
chie, Phonneur eſt un motif plus fort 
que les 1 Mais dans Petat deſpo- 
tique, ou il n'y a ni honneurni vertu, on 
ne peut Etre dEterminE A agir que par 
ech Erance des commodites de la vie. 
Ceſt dans les idees de la rEpublique; 
que Platon (a) vouloit que ceux qui re- 


FCoivent des préſens pour faire leur de- 


voir, fuſſent punis de mort. II wen faut 
prendre, diſoit- il, ni pour les choſes bon- 
nes, ni pour les mauvaiſes. * 

C'etoit une mauvaiſe loi que cette loi 
Romaine (b) qu) permettoit aux Ma- 
giſtrats de prendre de petits prẽſens (c) 
pour vu qu' ils ne paſſaſſent pas cent Ecus 
dans toute Panne. Ceux a qui on ne 
donne rien, ne deſirent rien; ceux à qui 
on donne un peu, deſirent bientor un 
peu plus; & enſuite beaucoup. D'ailleurs, 
il eſt plus aiſe de convaincre celui qui, ne 
devant rien prendre, prend quelque 
choſe, que celui qui prend plus, lorſ- 
qu'il devroit prendre moins, & qui 
trouve toujours pour cela des prẽtextes, 
des excuſes, des cauſes & des raiſons 

plauſibles. 


(a) Liv. XII des foix. 
(b) Leg. 5, ad leg. Jul. repets 
(c) Munuſcula. : 
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CHAPITRE XVIII. 
Des recompenſes que le ſouverain donne. 


Dans les gouvernemens deſpotiques, 
ot, comme nous avons dit, on reſt 
determinE A agir que par PeſpErance 
des commodires de la vie, le prince qui 
recompenſe n'a que de Pargent a donner. 
Dans une monarchie,ou Phonneur regne 
ſeul, le prince ne rEcompenſeroit que 
par des diſtinctions, ſi les diſtinctions 
que Phonneur etablit n ẽtoient jointes a 
un luxe qui donne nẽceſſairement des 
beſoins: le prince y rẽcompenſe donc par 
des honneurs qui menent à la fortune. 
Mais dans une republique , ou la vertu 
regne , motif qui fe ſuffit a lui- mème, 
& qui exclut tous les autres, Petar ne 
recompenſe que par des tEmoignages de 
cette vertu. 1 
Ceſt une regle gẽnẽrale, que les gran- 
des rẽcompenſes, dans une monarchie 
& dans une rẽpublique, ſont un ſigne de 
leur dẽcadence; parce qu'elles prou- 
vent que leurs principes font corrotapus; 
que d'un core Pidee de Phonneur n'y 
a plus tant de force, que de Pautre 
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la qualite de citoyen s'eſt affoiblie. 
Les plus mauvais empereurs Romains 
ont ẽtẽ ceux qui ont le plus donné, par 
exemple, Caligula , Claude , Neron, 
Othon , Vitellius , Commode , Helioga- 
bale , & Caracalla. Les meilleurs, com- 
me Auguſte , Veſpaſien, Antonin- Pie, 
Marc- Aurele, & Pertinax, ont été Eco- 
nomes. Sous les bons empereurs tat 
reprenoit ſes principes; le treſor de 
Fhonneur ſupplẽoit aux autres trẽſors. 


— — — mrmrnmnrrns 
CHAPITRE XIX. 


Nouyelles conſequences des principes des 
trois gouvernemens. | 


J x ne puis me rẽſoudre a finir ce livre, 
ſans faire encore quelques applications 
fe mes trois principes. 

PREMIERE QUESTION, Les loix doi- 
vent- elles forcer un citoyen à accepter 
les emplois publics? Je dis qu'elles le 
doivent dans le gouvernement rẽpubli- 
Cain, & non pas dans le monarc „ 
Dans le premier, les magiſtratures ſont 
des tẽmoĩgnages de vertu, des depots 
que la patrie confie a un citoyen, qui ne 


doit vivre, agir & penſer que pour elle; 
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I ne peut donc pas les refuſer (a). Dans 
le ſecond , les magiſtratures font des tẽ- 
moignages d'honneur: or, telle eft la bi- 
zarrerie de Phonneur, qu'il ſe plait an'en 
accepter aucun que quand il veut, & de 
la maniere qu'il veut. | 
Le feu roi de Sardaigne (b) puniſſoĩt 
ceux qui refuſoient. les dignites & les 
emplois de ſon ẽtatz il ſuivoit, ſans le ſęa- 
voir, des idees rẽpublicaines. Sa maniere 
de gouverner dailleurs prouve aſſeʒ que 
ce n'Etoit pas là ſon intention. 
SECONDE QUESTION. Eſt- ce une 
bonne maxime, qu'un citoyen puiſſe Ctre 
oblige d' accepter dans Parmee une pla- 


ce infErieure à celle qu'il a occupee ? On 
voyoit ſouvent chez les Romains le ca- 
we, ſervir Pannee d'après ſous fon 
ieutenant (c). C'eſt que, dans les rẽpu- 
bliques, la vertu demande qu'on faſſe à 
Fetat un ſacrifice continuel de foi-meme 


(a) Platon, dans ſa rEpublique , liv. VIH, met ces 
refus au nombre des marques de la corruption de la 
republique.Dans ſes loix, liv. VI, il veut qu'on les pu- 
mh par une amende. A Veniſe, on les punit par 

exII. 

(b) Victor Amédce. | 

(c) Quelques centurions ayant appellé au peupla 
pour demander Pemploi qu'ils avoient eu: 1 | jule 
mes compagnons , dit un centurion , que vous regar- 
die; comme honorables tous les poſtes od vous d&endrex 
la republigue „ Tite-Live 7 lv. XLII. | 
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& de ſes rẽpugnances. Mais, dans leg 

monarchies , Phonneur vrai ou faux ne 

=” ſouffrir ce qu'il appelle ſe degra: 
er. | 


Dans les gouvernemens * | 


ou Pon abuſe Egalement de Phonneur, 
des poſtes & des rangs, on fait indiffe. 
remment d'un prince un goujat, & d'un 
goujat un prince. 

ROISIEME QUESTION. Mettra-t'on 
ſur une meme tete les emplois civils & 
militaires ? Il faut les unir dans la rẽpu- 
blique, & les ſẽparer dans la monarchie. 
Dans les rẽpubliques, il ſeroit bien dan- 
gereux de faire de la profeſſion des armes 
un Etat particulier, diſtinguẽ de celui 
qui a les fonctions civiles; & dans les 
monarchies, il n'y auroit pas moins de 
peril a donner les deux — a la 
meme perſonnne. | 

On ne prend les armes dans la ré- 
r ”__ qualitẽ de dẽfenſeur des 
oix & de la patrie; c'eſt parce que Von 
eſt citoyen, qu'on ſe fait pour un temps 
foldat. Sil y avoit deux Etars diſtin- 
gues, on feroit ſentir à celui qui, ſous 
les armes, ſe croit citoyen, qu'il n'elt 
que ſoldat. 
Dans les monarchies , les gens de 
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guerre n ont pour objet que la gloire, ou 
du moins Phonneur ou la fortune. On 
doit bien ſe garder de donner les em- 
plois civils ades hommes pareils: il faut, 
au contraire , qu' ils ſoient contenus par 
les magiſtrats civils 3 & que les memes 
ens r'aient pas en meme temps la con- 
— du peuple, & la force pour en abu- 
ſer (a). | Cs 
Voyez dans une nation oh la rẽpu- 
blique ſe cache ſous la forme de la mo- 


— * - a 


ticulier de gens de guerre; & comment 
le guerrier reſte toujours citoyen, ou 
meme magiſtrat, afin que ces qualitẽs 


ne Foublie jamais. 

Cette diviſion de magiſtratures en ci- 
viles & militaires , faite par les Romains 
apres la perte de la rẽpublique, ne fut 
pas une choſe arbitraire. Elle fut une 
ſuite du changement de la conſtitution 
de Rome; elle Etoir dela nature du gou- 
vernement monarchique z & ce qui ne 
fur que commence ſous Auguſte (b) , les 


(a) Ne imperium ad optimos nobilium transferretur , 
ſenatum militid vetuit — etidm adire exerci- 
tum. Aurelius Victor, de viris illuſtrib. 

b) Auguſte 6ra aux ſenareurs, proconſuls & 
Ali.. „le droit de porter les armes. Dion, live 


narchie , combien Fon craint un Etat par- 


ſoient un gage pour la patrie , & qu'on 


1 
| 
| 
| 
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empereurs ſui vans (a) furent obliges de 
Fachever , pour temperer le gouvernes 
ment militaire. e bet 

Ainſi Prorope, concurrent de Þ alens 
A empire, n'y entendoit rien, lorſque 
donnant a Hormiſdas, prince du ſang- 
royal de Perſe , la dignité de procon- 
ſul (), il rendit à cette magiſtrature le 
commandement des arm&es quelle 
avoit autrefois ; a moins qu'il neũt des 
raiſons particulieres. Un homme qui aſpi- 
re à la — moins ce qui 
eſt utile a Ferar, que ce qui Veſt à ſa cauſe, 
 AQUATRIEME QUESTION. Convient- 

il que les charges ſoient yenales f Elles 
ne doivent pas Vetre dans les Etats deſ- 
potiques , ou il faut que les ſujets ſoient 
places ou deplacẽs dans un inſtant par le 
1 

Cette ve alité eſt bonne dans les 

Etats monarchiques, parce qu'elle fait 
faire, comme un metier de famille ce 
qu'on ne voudroit pas entreprendre pour 
Hh vertuzquelle deſtine chacun à ſon de- 
voir, & rend les ordres de Verat plus 
permanens. Suidas (c) dit tres - bien 

(a) Conſtantin. Voyer Zozime, liv. II. 


(5 Ammian Marcellin, liv. XXVI. More veterum 
& bella reflurg. f 


(e) Fragmens tir6s des ambaſſades de Conſtantin 
Porphyrogenete. 
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qu Anaſtaſe avoit fait de empire une 
eſpece d'ariſtocratie, en vendant tou- 
tes les magiſtratures. 

Platon (a) ne peut ſouffrir cette vẽna- 
lite. » C'eſt , dit-il, comme ſi dans un « 
navire on faiſoit quelquun pilote ou ma- & 
telot pour ſon argent. Seroit- il poſſible « 
que la regle füt mauvaiſe dans quel- « 
qu autre emploi que ce fart de la vie, & « 
bonne ſeulement pour conduire une re- * 
publique? « Mais Platon parle d'une re- 
publique fondee ſ la vertu, & nous 
parlons d'une monarchie. Or dans une 
monarchie ou , quand les charges ne ſe 
vendroient pas par un reglement public, 
lindigence & Pavidité des courtiſans 
les vendroient tout de m&ne ; le ha- 
zard donnera de meilleurs ſujets que le 
choix du prince. Enfin, la maniere de 
Savancer par les richeflesinfpire & en- 
tretient Pinduſtrie (b) ; choſe dont cette 
1 at de gouvernement a grand be- 
oin. . 

CINQUIEME QUESTION. Dans 7 
gouvernement faut- il des cenſeurs? II 


en faut dans une rẽpublique, ou le prin- 


(a) Rep, liv; VIII. 
Be Pareſſe.de 'Eſpagne ; on y donne tous les em 
180 es, << % 
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cipe du gouvernement eſt la vertu. Ce 
ne ſont pas ſeulement les crimes qui de- 
truiſent la vertu; mais encore les negli- 
gences, les fautes, une certaine tiẽdeur 
dans Vamour de la patrie , des exemples 
dangereux, des ſemences-de corrup- 
tion ; ce qui ne choque oint les loix, 
mais les Elude z ce qui ne les detruit pas, 
mais les affoiblit; tout cela doit etre 
corrigẽ par les cenſeurs. | 
On eſt Etonne de la punition- de cet 
arEopagite , qui avqt tus un moineau, 
qui, pourſuivi par un Epervier, $'etoit 
rẽfugiẽ dans ſon ſein. On eſt ſurpris que 
Pare@page ait fait mourir un enfant qui 
avoit crevẽ les yeux a ſon oiſeau, Qu'on 
fafle attention qu'il ne s'agit point la 
d'une condamnation pour crime, mais 
d'un jugement de mœurs dans une repu- 
blique fondee ſur les mœurs. 

Dans les monarchies , il ne faut point 
de cenſeurs : elles ſont fondees ſur Fhon- 
neur , & la nature de Phonneur eſt d'a- 
voir pour cenſeur tout Punivers. Tout 
homme qui y manque, eſt ſoumis aux 
reproches de ceux-memes qui n'en ont 
oint. . | 

La, les cenſeurs ſeroient gates par 


ocux-meEmes quiils devroient corriger 
8 
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Ils ne ſeroĩent pas bons contre la corrup- 
tion d'une monarchie; mais la corrup- 
tion Pune monarchie ſeroit trop forte 
contr'eux. 

On ſent bien qu'il ne faut point de 
cenſeurs dans les gouvernemens deſpo- 
tiques. L'exemple de la Chine ſemble 
deroger a cette regle : mais nous ver- 
rons,dans la ſuite de cet ouvrage, les raĩ- 


ſons ſingulieres de cet Etabliſſemenr, 
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LIVRE VI. 


| Conſequences des principes des dis 
vers gouvernemens , par rapport à 
la ſimplicitè des loix civiles & 
criminelles, la forme des juge. 
mens, & l etabliſſement des pei nes. 


— 


CHAPITRE PREMIER. 


De la ſimplicite des loix.civiles dans les 
divers gauvernemens. 


LE gouvernement monarchique ne 
comporte pas des loix auſh ſimples que 
le deſpotique. II y faut des tribunaux. 
Ces tribunaux donnent des deciſions ; 
elles doivent tre conlervees ; elles 
doivent etre appriſes, pour que Von y 
[ge aujourd'hui comme Pon y jugea 

ier , & que la propriẽtẽ & la vie des ci- 


toyens y ſoient aſſurẽes & fixes comme 


la conſtitution meme del ẽtat. 

Dans une monarchie , Padminiſtration 
d'une Juſtice qui ne decide pas ſeulement 
de la vie & des biens, mais auſſi de Phon- 


86 — * 


\ 


Liv. VI. CH. IJ. 147 
neur, demande des recherches ſcrupu- 
leuſes. La dẽlicateſſe du juge augmente 
à meſure qu'il a un plus grand dẽpòôt, 
& qu'il prononce ſur de plus grands in- 
terets. 

Il ne faut donc pas erre EtonneE de 
trouver dans les loix de ces Etats tant 
de regles , de reſtrictions , d'extenſions, 

ui mulriplient les cas particuliers , & 
Enblent faire un art de raiſon meme, 

La difference de rang, d'origine, de 
condition, qui eſt ẽtablie dans le gou- 
vernement monarchique, entraine ſou- 
vent des diſtinctions — la nature des 
biens; & des loix, relatives à la conſtitu- 
tion de cet Etat , peuvent augmenter le 
nombre de ces diſtinctions. Ainſi parmi 
nous , les biens font propres, acquets , 
ou conquers dotaux , paraphernaux , 
53 Wl peternels & maternels; meubles de plu- 
'S Wl fieurs eſpeces; libres, ſubſtituẽs, du li- 
nage ou non, nobles en franc-aleu , ou 
4 Wl foturiers, rentes foncieres, ou conſti- 
* uees à prix d'argent. Chaque forte de 
ne Wl biens Mt ſoumiſe a des regles particulie- 


tes; il faut les ſuivre pour en diſpoſer: 
on ee qui ote encore de la ſimplicité. 
Dans nos gouvernemens, les fiefs ſont 


* Levenus herEdiraires, II a fallu que la 
Gf = 
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nobleſſe efit une certaine conſiſtance 
afin que le proprietaire du fief fut en ẽtat 
de ſervir le prince. Cela a di produire 
bien des variẽtẽs: par exemple, il y a 
des pays ou Pon na pu partager les 2 
entre les freres; dans —— „les ca- 
dets ont pu avoir leur ſubſiſtance avec 
plus d'ẽtendue. | 

Le monarque, qui connoit chacune de 
ſes provinces, peut ẽtablir diverſes loix, 
du ſouftrir diffẽrentes coutumes. Mais le 
deſpote ne connoit rien, & ne peut avoir 
d'attention ſur rien; il lui faut une allure 
générale; il 2 par une volontẽ 
rigide qui eſt partout la meme ; tout 
$/applanit ſous ſes piedſs. 

A meſure que les jugemens des tribu- 
naux ſe multiplient dans les monarchies, 
la juriſprudence ſe charge de deciſions, 
qui quelquefois ſe contrediſent; ou pa- 
ce que les juges qui ſe ſuccedent penſent 
difteremment;z ou parce que les memes 
affaires ſont tantort bien, tantot mal de- 
fendues; ou enfin par une infinite d'a- 
bus qui ſe gliſſent dans tout ce qui paſſe 
ar la main des hommes. C'eſt un mal 
nẽceſſaire, que le lẽgiſlateur corrige de 
temps en temps, commecontrairemEmea 
Teſprit des gouvernemens moderes, Ca 
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quand on eſt oblige de recourir aux tri- 
bunaux, il faut que cela vienne de la na- 
ture de la conſtitution, & non pas des 
contradictions & de Pincertitude des 
Joix. | 

Dans les gouvernemiens où il y a n- 
ceſſairement des diſtinctions dans les 
perſonnes, il faut qu'il y ait des privile- 
ges. Cela diminue encore la fimplicite , 
& fait mille exceptions. N 

Un des privileges le moins à charge 1 
la ſociẽtẽ, & ſurtout à celui qui le don- 
ne, C'eſt de plaider devant un tribunal, 
plutõt que devant un autre. Voila de 
nouvelles affaires; c'eſt-a-dire , celles oli 
il Fagit de fgavoir devant quel tribunal 
il faut plaider. 

Les peuples des ẽtats deſpotiques ſont 


dans un cas bien different. Je ne ſcais 


ſur quoi , dans ces pays, le légiſlateur 

urroit ſtatuer , ou le magiſtrat juger. 

fuit, de ce queles terres appartiennent 
au prince , qu'il n'y a preſque point de 
loix civiles ſur la propriete des terres. 
Il ſuit,du droit quele fouverain a de ſuc- 
cẽder, qu'il n'y en a pas non plus ſur les 
ſucceſſtons. Le nẽgoce excluſif quiil fait 
dans quelques pays, rend inutiles toutes 
ſortes de loix ſur le a Les max 

= 
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riages que Fon y contracte avec des filleꝭ 
eſclaves, font qu'il n'y a guere de loix 
civiles ſur les dots & ſur les avantages 
des femmes. Il reſulte encore de cette 
prodigieuſe multitude d' eſclaves, qui 
n'y a 2065 point de gens qui aient 
une volonte propre, & qui par conle- 
quent doivent rẽpondre de leur condui- 
te devant un juge. La plupart des ac- 
tions morales, qui ne ' 26k que- les vo- 
lontẽs du pere, du mari, du maitre, fe 
reglent par eux, & non par les magiſ- 
trats. 

Voubliois de dire que ce que nous ap- 
pellons Phonneur , Etant à peine connu 
dans ces Etats, toutes les affaires qui 
regardent cet honneur, qui eſt un ſi grand 
chapitre parmi nous, n'y ont point de 
lieu. Le deſpotiſme ſe ſuffit a lui-m&me 
tout eſt vuide autour de lui. Auſſi, lorſ- 
que les voyageurs nous decrivent les 

ays ON il regne, rarement nous parlent- 


ils de loix civiles (a). 


(a) Au Maxulipatan , on n'a pu deconvrir qu'il y 
elit de loi Ecrite, Voye le recueil des voyages qui ond 
ſervi d Petabliſſement de la compagn. des Indes, tom. IV, 
part. I, p. 391. Les Indiens ne ſe reglent, dans les ju- 
gemens, que ſur de certaines coutumes, Le Vedan & 
autres livres pareils, ne contiennent point de loix 


civiles, mais des préceptes religicux, Voyez lettres 


(Adif. quatorziemè tecueil. 
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Toutes les occaſions de diſpure & de 
rocès y ſont donc tes. C'eſt ce qui 
it en partie qu'on y maltraite fi fort les 

plaideurs : Vinjuſtice de leur demande 
aroit a dEcouvert , n'&tant pas cachẽe, 
ay ou protegee par une infinite de 
ox. | 
UU —— —— 
CHAPITRE II. 
De la ſimplicite des loix criminelles dans 


les divers gouvernemens. 


O x entend dire fans ceſſe qu'il fau- 
droit que la juſtice fut rendue partout 
comme en Turquie. Il n'y aura donc 
que les plus ignorans de tous les peuples, 
qui auront vu clair dans la choſe du 
monde qu'il importe le plus aux hommes 
de ſcavoir ? | 
Si vous examinez les formalites de la 
juſtice, par rapport à la peine qu'a un 
citoyen à ſe faire rendre fo bien ou a 
obtenir ſatis faction de quelque outrage , 
vous en trouverez ſans doute trop: Si 
vous les regardez dans le rapport qu'el-. 
les ont avec la libertẽ & la ſurete des 
citoyens, vous en trouverez ſouvent 
trop peu; & vous vetrez que les peines, 

S iv | 
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les dẽpenſes, les longueurs, les dangets 
meme dela juſtice, Gor le prix que cha: 
que citoyen donne pour fa liberté. 

En Turquie , ou Von fait tres-peu 
d' attention a la fortune, à la vie, a Phon» 
neur des ſujets, on termine promptement 
d'une fagon ou dune autre toutes les 
diſputes. La maniere de les finir eſt in- 
diffèrente, pourvu qu'on finiſſe. Le ba- 
cha Pabord Eclairci , fait diſtribuer a ſa 
fantaiſie des coups de baton fur la plante 
des pieds des plaideurs, & les renvoie 
chez eux. 3 LIP 
Et il feroit bien dangereux que Fon y 
elit les paſſions des plaideurs ; elles ſup- 
poſent un deſir ardent de ſe faire rendre 
juſtice , une haine, une action dans Peſ- 
prit , une conſtance a pourſuivre. Tout 
Cela doitetre EvitE dans un gouverne- 
ment ou il ne faut avoir d' autre ſenti- 
ment que la crainte, & où tout mene 
tout · à coup, & ſans qu'on le puiſſe pre- 
voir a des révolutions. Chacun doit 
connoitre qu'il ne faut point que le ma- 
giſtrat entende parler de lui, & qu'il ne 
tient fa ſuretẽ que de ſon anẽantiſſe- 
ment. | 

Mais dans les Etats modérés, où la 
tete du moindre citoyen eſt conſidera: 
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ble, on ne lui dte ſon honneur & ſes 
biens qu'apres un long examen; on ne 
le prive de la vie que lorſque la patrie 
elle-meme Pattaque 3 & elle ne Patta» 
que quen lui laiſſant tous les moyens 
poſſibles de la defendre. . 

Aufh , lorſqu*un homme ſe rend plus 
abſolu (a), ſonge-1il d'abord a ſimpli- 
fier les loix. On commence dans cet ẽtat 
actre plus frappe des inconveniens par- 
ticuliers, que de la liberté des ſujets 
dont on ne ſe ſoucie point du tout. 

On voit que, dans les rẽ publiques, il 
faut pour le moins autant de formalitẽs 

ue dans les monarchies. Dans Pun & 

ns Fautre gouvernement, elles aug- 
mentent en raiſon du cas que Fon y fair 
dePhonneur, de la fortune, de la vie, 
de la liberte des citoyens. 

Les hommes ſont tous Egaux dans le 
gouvernement rẽpublicain; ils ſont 
Egaux dans le gouvernement deſpoti- 
* dans le premier , Ceſt parce qu ils 
ont tout; dans le ſecond, c'eſt parce 
qu'ils ne ſont rien. N 


(a) Céſat, Cromw¾el, & tant d autres. 
oF 168 
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CHAPITRE III. 


Dans quels gouvernemens, & dans quels 
cas on doit juger ſelon un texte precis 
de la lot, | | 


Prus le gouvernement approche del; 
re publique, plus la maniere de juger de- 
vient fixe; & c'etoit un vice de la rẽpu- 
blique de Lacedemone, que les ephi- 
res jugeaſſent arbitrairement, ſans qu'il y 
efit des loix pour les diriger. A Rome, 
les premiers conſuls jugerent comme les 
Ephores z on en ſentit les inconveniens , 
& Jon fit des loix preciſes. 

Dans les Etats deſpotiques, il n'y a 
point de loi; le juge eſt lui · mẽme ſa re- 
gle. Dans les Etats monarchiques, il 
a une loi ; & Ia ol elle eſt preciſe, le 
juge la ſuit ; là oh elle ne Veſt pas, il en 
cherche Peſprit. Dans le gouvernement 
rEpublicain, Il eſt de la nature de la conſ- 
titution, que les juges ſuivent la lettre 
de la loi. II ny ** de citoyen contre 

qui on ne puiſſe interpreter une loi, 

quand il s'agit de ſes biens, de ſon hom 

neur, ou de ſa vie. 
A Rome, les juges pronongoient ſeu- 
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lement que PacculE Etoit coupable d'un 


certain crime; & la peine ſe trouvoit 
dans la loi , comme on le voit dans di- 
verſes loix qui furent faites. De meme, 
en Angleterre , les jurẽs dẽcident fi Pac 
cuſs ef coupable ou non du fair qui a 
ẽtẽ portẽ devant eux; & &'il eſt declarẽ 
coupable, le juge prononee la peine que 
la loi inflige pour ce fait: & pour cela, 

il ne lui faut que des yeux. . 


CHAPITRE IV. 
De la maniere de former les jugemens. 


D- a ſuivent les diferentes manie- 
res de former les jugemens. Dans les 
monarchies, les juges prennent la ma- 
niere des arbitres; ils dEliberent enſem- 
ble, ils ſe communiquent leurs penſées, 
ils ſe concilient; on modifie ſon avis, 
pour le rendre conforme à celui d'un au- 
tre; les avis les moins nombreux ſont 
rappelles aux deux plus grands. Cela 
neſt point de la nature de la rẽpublique. 
A Rome, & dans les villes Grecques, 
les juges ne ſe communiquoient _=_ 
chacun donnoit ſon avis d'une de ces 
trois manieres , Pabſous , je condamne y 

; vj | 
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il ne me parolt pas (a): c'eſt que le peus 


F 


ple Jugenir ou Etoit * Mais 
peuple reſt pas juriſconſulte; toutes 
res modifications & tempeEramens des 
arbitres ne TA pour lui; il faut lui 
rEfenter un ſeul objet, un fait & un 
Eu fait, & qu'il rait qu'a voir s'il doit 
condamner, abſoudre, ou remettre le 
gugement. | 
Les Romains, a Vexemple des Grecs, 
introduiſirent des formules d'actions (b), 


& Etablirent la ræceſſité de diriger 


chaque affaire par Faction qui lui etoit 
propre. Cela ẽtoit neEceſlaire dans leur 
maniere de juger ; il falloit fixer Petar 
de la queſtion ,, pour que le peuple 
Peut toujours devam les yeux. Au- 
trement, dans le cours d'une grande 
affaire, cet Etat de la queſtion change- 
Toit continuellement, & on ne le recon- 
noitroĩt plus. 


. De-l8, il ſuivoĩt que les juges, chez 
les Romains, raccordoient que la de- 


mande preciſe , ſans rien augmenter, di- 
minuer, ni modifier. Mais les preteurs 
Imaginerent d autres formules d"aCtions 


(a) Non liquer. | 
(b) Quas attiones ne populus prout vellet inſtitueret, 


gertas ſolemneſque eſſe voluerunt. legs 2, $+ 6, digelty 


de orig · jur. 
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qu'on _ de bonne foi (a), où la ma- 
niere de prononcer Etoit plus dans la 
diſpoſition du juge. Ceci Etoit plus con- 
forme a Peſprit le la monarchie. Auflt 
les ar whe ried Frangois diſent-ils: En 
France (HY. toutes les actions ſont de bon- 
ne foi. 

(a) Dans leſquelles on mettoĩt ces mots: ex honã 

00 On y condamne aux dèpens celui-la meme à qui 


on demande plus qu'il ne doit, Sil n'a offert & con- 
fign6 ce qu'il doit. 


. CHAPITRE V. | 
Dans quels Fouvernemens le ſouverain 


A © 
peut Etre juge. 


Macnr AVEL (a) attribue la perte 
de la libertẽ de Florence à ce que le peu- 
pe ne jugeoit pas en corps, comme à 

ome , des crimes de lee - majeſts 
commis contre lui. Il y avoit pour cela 
huit juges ẽtablis: Mais, dit Machia- 
vel, peu font corrompus par peu. Padop- 
terois bien la maxime de ce grand hom- 
me: mais , comme dans ces cas, Pinté- 


ret politique force, pour ainſi dire, Pin- 


(a) Diſcours ſur la premiere decade de Tite-Live; 
liv, I 3 ch. VII. 


1 
1 
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tærèt civil (car ceſt toujours un incona 
'vEnient , que le peuple juge lui-meme 
ſes offenſes) ; il faut, pour y remedier, 
que les loix pourvoient autant qu'il eſt 
en elles à la ſuretẽ des particuliers. 
Dans cette idée, les legiſlatcurs de 
Rome firent deux choſes; ils permirent 
aux accuſẽs de s' exiler (a) avant le juge- 
ment (b) : & ils voulurent que les biens 
des condamnes fuſſent conſacrẽs Fe 
que le peuple nen efit pas la confiſca- 
tion. On verra dans le livre XI les au- 
tres limitations que Pon mit a la puiſſan- 
ce que le yoo avoit de juger. 
Solon ſgut bien preEvenggVabus que le 
4 pourroit faire de fa puiflance dans 
e jugement des crimes : il voulut que 
Parẽopage revit Paffaire; que, s'il croyoit 
Paccuſẽ injuſtement abſous (c), il Paccu- 
sat de nouveau devant le peuple; que, 
s il le croyoit injuſtement condamne (d), 
il arretat execution, & lui fit rejuger 
Paffaire : Loi admirable , qui ſoumettoit 
(a) Cela eſt bien expliquẽ dans Poraiſon de Cict« 
ron pro Cacinnd , à la fin. | 
(b) C*eroir une loi d' Athènes, comme il paroit 
par Demoſthene. Socrate refuſa de $'en ſervir. 


(e) DEmoſthene , ſur la couronne, pag. 494 edit. 
de Francfort, de Pan 16c4, 


(d) Voyerz Philgfrate , vie des ſophiſtes, live 1 
wie d Eſchings, my INE 6. 
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le peuple à la cenſure de la magiſtrature 
qu'il reſpectoit le plus, & à la ſienne mè- 

1 


Il ſera bon de mettre quelque lenteur 
dans des affaires pareilles, ſurtout du 
moment que Paccuſe ſera prifonnier , 
afin que le peuple puiſſe ſe * & ju- 
ger de ſang-froid. 

Dans les Etats deſpotiques, le prince 

ut juger lui- meme. Il ne le peut dans 
* monarchies : la conſtitution ſeroit 
detruite, les pouvoirs intermEdiaires 
dependans , aneantis z on verroit ceſſer 
toutes les formalites des jugemens; la 
crainte s empareroit de tous les eſprits; 
on verroit la paleur ſur tous les viſages 
plus de confiance, plus dhonneur , 
plus d'amour, plus de furetẽ, plus de 
monarchie. 
Voici d'autres réflexions. Dans les 
Etats monarchĩiques, le prince eſt la par- 
tie qui pourſuit les accuſẽs, & les fait pu- 
nir ou abſoudre; s il jugeoit lui- meme, 
il ſeroit le juge & la partie. : 

Dans ces mèmes Etats , le prince a 
ſouvent les confiſcations ; sil jugeoit les 
crimes , il ſeroit encore le juge & la par- 
die. 
De plus, il perdroit le plus bel attri- 
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bu de fa ſouverainetẽ, qui eſt celui de 


faire grace (a): il ſeroit inſenſẽ quiil fir 


& detit ſes jugemens : il ne voudroit pas 
etre en contradiction avec lui-meme, 
Outre que cela confondroit toutes les 
idẽes; on ne {cauroit fi un homme ſeroit 
abſous, ou s'il recevroit fa grace. 
Lorſque Louis XIII voulut ᷑tre juge 
dans le procès du duc de la Falette (H, 
& qu'il appella, pour cela, dans ſon ca- 
binet quelques officiers du parlement & 
quelques conſeillers d' ẽtat; le roi les 
ayant forces d' opiner ſur le decret de 
priſe de corps, le preſident de Believre 
dit: » Qu'il voyoit dans cette affaire 
une choſe ẽtrange, un prince opiner au 
proces d'un de ſes ſujets; que les rois 
ne s ẽtoĩent reſerves que les graces, & 
qu'ils renvoyoient les condamnations 


vers leurs officiers. Et votre majeſts 


voudroir bien voir ſur la ſellette un hom- 
me devant elle, qui, par ſon jugement, 
iroit dans une heure à la mort? Que la 
face du Prince, qui porte les graces, ne 


* : 
(a) Platon ne penſe pas que les rois, qui ſont, dit- 
il, prerres, puiſſenr aſſiſter au jugement ou Von con- 
damne ala mort, aVPexil, à la priſon. 
(b) Voyez la relation du proces fait à M. le duc de 
laValerte, Elle eſt imprim6e dans les memoires de 
Montreſor , tam. II, p. 62» 


— — 4 A. < 
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peut ſoutenir cela; que ſa vue ſeule le- 
voit les interdits des Egliſes 3 qu'on ne « 
devoit ſortir = content de devant le 


prince c. Lor{qu'on jugea le fonds, le 
meme preſident dit 9 


un gentilhomme a mort (a) a. 
Les jugemens rendus par le 
ſeroient une ſource intariflable d"Mjuſti- 
ces & d' abus; les courtiſans extorque- 
roient , par leur importunits, ſes juge- 
mens. Quelques empereurs Romains 
eurent la fureur de juger ; nuls regnes 
wᷣẽtonnerent plus Punivers par leurs in- 
juſtices. 


» Claude, dit Tacite (b) , ayant attire % 
a lui le jugement des affaires & les fonc- ® 
tions des magiſtrats , donna occaſion à « 


toutes ſortes de rapines u. Auſſi Veron 
333 a Pempire apres Claude, vous 
nt ſe concilier les eſprits, declara- bil: 


» Quil ſe garderoit bien derre le juge « 
de toutes les affaires, pour que les accu- & 


(a) Cela fur changè dans la ſuite, Voyez la meme 


relation, 


/ Annal. liv, X. 


ans {on avis: Ce- 
la eſt un jugement fans exemple, voire « 
contre tous les exemples du pafle juſ- 
qu'a huy , qu'un roi de France ait con- 
damne en qualité de juge, par ſon avis, «* 


ince ' 


l 
| 
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» ſateurs & les accuſẽs, dans les murs dun 
'» palais, ne fuſſent pas expoſes A Vinique 
„ pouvoir de quelques affranchis (a) c. 
„Sous le regne d' Arcadius, dit Zozi- 


e me (5), la nation des calomniateurs ſe | 


© rEpandit , entoura la cour, & PinfeQa, 


» Lorſqu'un homme+Etoit mort, on ſup- 


» poſoit qu'il ravoit point laiſſẽ den- 


» fans (c); on donnoit ſes biens par un reſ- 
„ cript. Car comme le prince Etoit ẽtran- 
» gement ſtupide, & Pimperatrice entre- 
» prenMre a.Pexces , elle ſervoit Pinſatia- 
„ ble avarice de ſes domeſtiques & de ſes 
„ confidentes; de ſorte que, pour les gens 
„ moderes, il n'y avoit rien de plus del. 
w rable que la mort. 8 

» U y avoit autrefois, dit Procope (d), 


o fort peu de gens Ala cour : mais ſous 


» Juſtinien, comme les juges ravoient 
>» plus la liberté de rendre juſtice, leurs 
tribunaux Etoient deſerts, tandis que le 
5 palais du prince retentiſſoĩt des clameurs 
w des parties qui y ſollicitoĩent leurs affai- 
g res c. Tout le monde ſcait comment on y 
vendoit les jugemens & meme les loix. 

L.ées loix ſont les yeux du prince; il 


(a) Ibid, liv. XIII. 
(b) Hiſt, liv. V. 

(e) Meme dé ſordre ſous Theodoſe le jeune. 
(d) Hiſtoire ſeetette. ; 
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volt par elles ce qu'il ne pourroit pas 


voir fans elles. Veut-il faire la fonction 


des tribunaux ? Il travaille non pas pour 
lui © mais pour ſes ſẽducteurs contre lui, 


& k | 


CHAPITRE VL 


Oue dans la monarchie les miniſtres ne 


doivent pas jugere 


Cr s 7 encore un grand inconvenient 
dans la monarchie , que les miniſtres du 
prince jugent cux-memes les affaires 
contentieuſes. Nous voyons encore au- 
jourd'hui des Etats ou il y a des juges 
fans nombre pour decider les affaires 
fiſcales, & où les miniſtres , qui le croi- 
roit ! veulent encore les juger. Les rẽ- 
flexions viennent en foule ; je ne ferai 
que celle- ci. 


— 


Il y a, par la nature des choſes, une eſ- 
pece de contradiction entre le conſeil 
du monarque & ſes tribunaux gp con- 
ſeil des rois doit ètre compoſts ue peu 

de perſonnes, & les tribunaux de judi- 
cature en demandent beaucoup. La rai- 
fon en eſt que, dans le premier, on doir 
prendre les affaires avec une certaine 
paſſion, & les ſuivre de meme; ce qu on 


44 
48 ; 
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ne peut guere eſperer que de quatre off 
cinq hommes quien font leur affaire. I! 
faut au contraire des tribunaux de jadica- 
ture de ſang - froid, & à qui toutes les affai- 
res ſoient en quelque-fagonindifferentes; 
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CHAPITRE VII 
Du magiſtrat unique. 


Un tel magiſtrat ne peut avoir lieu que 

dans le gouvernement deſpotique. On 
voit , dans Phiſtoire Romaine, A quel 
point un juge unique peut abuſer de fon 

ouvoir. Comment Appius, ſur ſon tri- 
andy „n' auroit- il pas mepriſc les loix, 
puiſqu' il viola meme celle qu'il avois 
faite (a)? Tite-Live nous apprend Vinis 
que diſtinction du decemvir. Il avois 
apoſtẽ un homme qui reclamoit devany 
lui Virginie comme ſon eſclave; les pa- 
rens de Virginie lui demanderent qu'en 


vertu ꝗg ſa loi on la leur remit juſqu'ay 
juge dẽfinitif. Il dẽclara que ſa loĩ 


navoit ẽtẽ faite qu en faveur du pere; 

& que Virginius Etant abſent, elle ne 

pouvoit avoir d' application (b). | 
(a) Voyez la loi II, S. 24, ff. de orig. jur. 


(Y Quod pater puelſæ abeſſet, locum injuriæ eſſe ratu%% 
Tire-Live, 2 Uv. III. y- 


gd 
. 
" 
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CHAPITRE VIII. 


Des accuſations dans les divers gouverue- 
mens. | 


A Rome(a), ilEcoit permis à un ci- 
toyen d'en accuſer un autre; cela Etoir 
Etabli ſelon Veſptir de la rẽpublique, od 
chaque citoyen doit avoir pour 9 bien 
public un zèle ſans bornes, où chaque 
citoyen eſt cenſẽ tenir tous les droits de 
la patrie dans ſes mains. On ſuivit ſous 
les empereꝶs les maximes de la rẽpu- 
blique; & d'abord on vit paroitre un 
genre d'hommes funeſtes, une troupe de 
dẽlateurs. Quiconque avoit bien des vi- 
ces & bien des talens, une ame bien 
baſſe & un eſprit ambitieux, cherchoir 
un criminel dont la condamnation pũt 
laire au prince; c'Etoit la voie pour al- 
- aux honneurs & à la fortune (0), cho- 
{ que nous ne voyons point parmi nous. 
Nous avons aujourd'hui une loi admi- 
rable; c'eſt celle qui veut que le prince 
Etabli pour faire exEcuter les loix, prẽ- 
poſe un officier dans .chaque tribunal , 


(a) Et dans bien d'autres cités. 
(b) Voyez dans Tacite les rècompenſes accordees 
2 ces dElareurss * 


2 
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pour pourſuivre en ſon nom tous les cri- 


mes: de ſorte que la fonction des dela- 
teurs eſt inconnue parmi nous; & ſi ce 


n public Etoit ſoupgonnE dabu- 


ſer de ſon miniſtere , on Pobligeroit de 
nommer ſon dEnonciateur. 

Dans les loix de Platon (a), ceux qui 
nẽgligent d' avertir les magiſtrats, ou de 


leur donner du ſecours, doivent etre 


punis. Cela ne conviendroit point au- 
ue La partie publique veille pour 

es citoyens; elle agit, & ils ſont tran- 
quilles. 


0% Liv, IX 8 
CHAPITRE IX. 


De la ſeverite des peines dans les divers 


gouvernemenss 


L ſévèrité des peines convient mieux 
au gouvernement deſpotique, dont le 
principe eſt la terreur , qua la monarchie 
& à la rEpublique , qui ont pour reſſort 
Phonneur & la vertu. „ 
Dans les Etats moderes , Pamour de 


la patrie, la honte & la crainte du bli- 


me, ſont des morifs rẽprimans, qui peu- 


vent arrerer bien des crimes. La plus 


+ 


— 


grande peine d'une mauvaiſe action, ſe- 
ra d'en Etre convaincu. Les loix civiles 


y corrigeront donc plus aiſẽment, & 


nauront pas beſoin de tant de force. 
Dans ces Etats, un bon lEgiſlateur 
Sartachera moins à punir les crimes, 
5 les prẽ venir; il s'appliquera plus à 
onner des mœurs, qua infliger des 


—_ 
eſt une remarque pray 1 des 


auteurs Chinois (a), que plus dans leur 


empire on voyoit augmenter les ſuppli- 
ces, plus la revolution Etoir: 2 
Ceſt qu'on augmentoit les ſupplices à 
meſure qu'on manquoit de mœurs. 

I! ſeroit aiſẽ de prouver que, dans tous 
ou preſque tous bs Etats d' Europe, les 
peines ont dimĩinuẽ ou augmentẽ a me- 
ſure qu'on s' eſt plus approche ou plus 
floigne de la liberté. 

Dans les pays deſpotiques, on eſt ſi 
malheureux, que Fon / craint plus la 
mort qu'on ne regrette la vie; les ſup- 
plices y doivent donc ètre plus rigou- 
reux. Dans les Etats moderes , on craint 
plus de perdre la vie qu'on ne redoute 


(a) Je ferai voir dans la ſuite. que Ia Chine, 2ecr , 
— ay dans le cas d une republique , ou d une m 
— 
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768 Dr L'EsPRIT DES Lorx, 
la mort en elle-meme ; les ſupplices qui 
otent ſimplement la vie y ſont = ſuf- 
fiſans. . | 
Les hommes extrẽmement heureux, 
& les hommes extrẽmement malheu- 
reux, ſont ẽgalement portEs à la dure- 
tẽ; tEmoins les moines & les conque- 
rans. Il n'y a que la mEdiocrite & le 
mélange de la bonne & de la mauvaiſe 
fortune, qui donnent de la douceur & 


de la pitie. 


Ce que Pon voit dans les hommes en 
particulier, ſe trouve dans les diyerſes 


- nations. Chez les peuples ſauvages qui 


menent une vie très-dure, & chez les 
Mr des gouvernemens deſpotiques 


on uy a qu'un homme exorbitamment 
favoriſe 


- 


* 


de la fortune, tandis que tout 
le reſte en eſt outrage, on eſt Egalement 


cruel. La douceur regne dans les gou- 


vernemens moderes., | 
Lorſque nous liſons dans les hiſtoi- 

res les exemples de la juſtice atroce des 

ſultans, nous ſentons avec une eſpece 


die douleur les maux de la nature hu- 


maine. . 
Dans les gouvernemens moderes ; 
tout, pour un bon lẽgiſlateur, peut ſer- 


wir a former des peines, N'eſt- il pas bien 


extraordinairg 
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extraordinaire quꝰà Sparte, une des prin- 
cipales fit de ne pouvoir prèter ſa fem- 
me à un autre, ni recevoir celle d'un 
autre, de n' etre jamais dans ſa maiſon 
qu'avec des vierges? En un mot, tout 
ce que la loi appelle une peine eſt effecti- 
vement une peine. 


1 — 2 


CHAPITRE X. 


Des anciennes loix Frangoiſes. 


A 


CtsT bien dans les anciennes loix 
Frangoiſes que l'on trouve P'eſprit de la 
monarchie. Dans les cas ou il s'agit de 
ptines pEcuniaires , les non- nobles ſont 
moins punis que les nobles (a). C'eſt 
tout le contraire dans les crimes (b) ; le 
noble perd Phonneur & rẽponſe en cour, 
pendant que le vilain, qui n'a point 
Chonneur , eſt puni en ſon corps. 


(2) Si comme pour briſer un arrèt, les non-nobles « 
doivent une amende de quarante ſous, & les nobles « 
deſoixante livres . Somme rurale , liv. II, pag. 198. 
edit. got, de Van 1512 ; & Beaumanoir , ch. 61 , page 
309, | 

(b) Voyer le conſeil de Pierre Defontaines, chaps 
XIII, ſurtout l'art. 22. 
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CHAPITRE XI. 


Que lerſqu un peuple eſt vertueux, il faut 
peu de peines. 


Lx peuple Romain avoit de la probitẽ. 
Cette probite eut tant de force, que 
ſouvent le legiſlateur n'eut beſoin que 
de lui montrer le bien pour le lui faire 
ſuivre ; il ſembloit quau lieu d'ordon- 
nances, il ſuffiſoit de lui donner des 
conſeils. 

Les peines des loix royales & celles 
des loix des douze tables furent preſque 
toutes òtees dans la rẽpublique, ſoit par 
une ſuite de la loi Valerienne (a), ſoit 
| = une conſequence de la loi Porcie (i). 

On ne remarqua pas que la republique 
en flit plus mal reglèe, & il n'en rẽſulta 
aucune leſion de police. | 
CTCette loi Valérienne, qui défendoit 
aux magiſtrats toute voie 90 fait contre 


ta) Elle fut faite par Valerius Publicola, bientòt 
#pres lexpulſion des rois ; elle fur renoavellce deux 
fois, toujours par des magiſtrats de la meme famille, 
comme le dir Tite-Live, liv. X. 11 n*&toit pas queſ- 
tion de lui donner plus de force, mais d'en perfec- 
tionner les diſpoſitions, Diligentius ſanclum, dit 
Tite-Live, ibid. 5 
(b\ Lex Porcia pro tergo civium lata; elle fut faite 
en 454 de la fondation de Rome, ' 


| 
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un citoyen qui avoit appelle au peuple , 
ninfligeoit a celui qui y contreviendroit, 
que la peine d' etre rẽputẽ méchant (a). 


(a) Nikil ulerd gudm improbè factum ad ecit, Tite- 
Live. 


2 | _—— 
CHAPITRE XII. 
De la puiſſance des peines. 


UtxetsENCE a fait remarquer, que 
dans les pays ou les peines ſont douces, 
Peſprit du citoyen en eſt frappe, comme 
il Peſt ailleurs par les grandes. 

Quelqu'inconvenient ſe fait-il ſentir 
dans un état? un gouvernement violent 
veut ſoudain le corriger ; & au lieu de 
ſonger à faire exẽcuter les anciennes 
loix, on Etablit une peine cruelle qui ar- 
rete le mal ſur le champ. Mais on uſe le 
reflort du gouvernement ; Pimagination 
ſe fait A cette grande peine, comme elle 
$'&toir faite à la moindre; &, comme on 
diminue la crainte pour celle-ci, Fon eſt 
bientot force d' ẽtablir Vautre dans tous 
les cas, Les vols ſur les grands chemins 
Etoient communs dans quelques Etats 3 
on voulut les arrèter: on inventa le ſup- 
plice de la roue, qui les ——_— pen- 

1) 
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dant quelque temps. Depuis ce temps; 
on a vole comme auparavant ſur les 
grands chemins.” : 

De nos jours, la deſertion fut très- 
frequente z on Etablit la peine de mort 
contre les deſerteurs, & la delertion 
meſt pas diminue. La raiſon en eſt bien 
naturelle : un ſoldat accoutume tous les 
jours a expoſer ſa vie, en meprile ou ſe 
flatte d'en mepriſer le danger. Il eſt tous 
les jours accoutume à craindre la honte: 
il falloĩt donc laiſſer une peine (a) qui 
faiſoit porter une flẽtriſſure pendant la 
vie; on a prẽtendu augmenter la peine, 
& on Pa reellement diminuee. 

Il ne faut point mener les hommes par 
les voies extremes; on doit tre mEna= 
ger des moyens que la nature nous don- 
ne pour les conduire. Qu'on examine la 
cauſe de tous les relachemens; on verra 
qu'elle vient de Pimpunite des crimes 
& non pas de la moderation des peines. 

Suivons la nature, qui a donn aux 
hommes la honte comme leur fleau; & 
que la plus grade partie de la peine, ſoit 
Pintamie de la ſouffrir. 

Que s'il ſe trouve des pays ou la honte 
ne ſoit pas une ſuite du ſupplice, cela 


l.) On fendoit le nez., on coupoit les oreilles. 
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vient de la tyrannie, qui a infligẽ les me- 
mes peines aux {celErats & aux gens de 
bien. 


Et ſi vous en voyez d'autres, oh les 


hommes ne ſont retenus que par des ſu 
plices cruels, comprez encore que we. 
vient en grande partie de la violence du 
gouvernement, qui a employe ces ſup- 
lices pour des fautes légeres. 

Souvent un lëgiſlateur, qui veut cor- 
niger un mal, ne ſonge qua cette cor- 
rection; ſes yeux ſont ouverts ſur cet 
objet, & fermès ſur les inconveniens. 
Lorſque le mal eſt une fois corrige, on 
ne voit plus que la durete dulegiflareur: 
mais il reſte un vice dans Petar, que cet- 
te duretẽ a produit; les eſprits ſont cor- 
rompus , ils ſe font accoutumes au deſ- 
potiſme. 

Lyſandre (a) ayant remportè la vic- 
toire ſur les Athéniens, on jugea les 


priſonniers ; on accuſa les Athéniens 


d'avoir prẽcipitẽ tous les captifs de deux 
galeres, & rẽſolu en pleine aſſemblee 
de couper le poing aux priſonniers qu'ils 
feroient. Ils ee. tous EgOrges , excep- 
te Ady mante qui S toĩt oppoſẽ a ce de- 
cret. Lyſandre reprocha a Philocles y 


la) Xenophon, hiſt, Iv. II. 
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avant de le faire mourir, qu'il avoit d. 
prave les eſprits, & fait des legons de 
cruautẽ à toute la Grecde. 
Les Argiens, dit Plutarque (a), ayant 
fair mourir quinze cent de leurs ci- 
toyens, les Atheniens firent apporter les 
ſacrifices d'expiations , afin qu'il plüt 
aux dieux de deEtourner du coeur des 
Atheniens une ſi cruelle penſẽe. « 
Ilya deux genres de corruption; Pun; 
lorſque le peuple robſerve point les 
loix ; Pautre, lorſqu' il eſt corrompu par 
les loix : mal incurable, parce qu'il eſt 
dans le remEde meme. 


(a) Euvres morales, de ceux gui manient les afai- 
res d' tat. | 


ö 


— — | | — — - 
” DCRAPITRE SIT. 
Impuiſſance des loix Japonoiſes. 


L E $ peines outrees peuvent corrom- 
pre le deſpotiſme meme. Jettons les 
yeux ſur le Japon. 

On y punit de mort preſque tous les 
crimes (a), parce que la deſobeiſſance à 
un fi grand empereur que celui du Ja- 
pon, eft un crime Enorme, Il n'eſt pas 


(a Voyer Kempfer, 
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queſtion de corriger le coupable, mais 
de venger le prince. Ces idées font ti- 
rees de la ſervitude, & viennent ſurtout 
de ce que Pempereur ẽtant propriẽtaire 
de tous les biens, preſque tous les crimes 
ſe font directement contre ſes interets. 

On punit de mort les menſonges qui 
ſe font devant les magiſtrats (a); choſe 
contraire à la defenſe naturelle, 

Ce qui ra point Vapparence d'un cri- 
me eſt 1a ſEvErement puni ; par exem- 


ple, un homme qui hazarde de Pargent 


au = , eſt puni de mort. 
ll eſt vrai que le caractere Etonnant de 


ce peuple opiniatre , capricieux, deter- 


mine, bizarre, & qui brave tous les pE- 


rils & tous les malheurs, ſemble à la 
premiere vue abſoudre ſes legiſlateurs 
de Patrocite de leurs loix. Mais, des 
gens qui naturellement mepriſent la 
mort, & qui s'ouvrent le ventre pour 
la moindre fantaiſie, ſont - ils corriges ou 
arrètẽés par la vue continuelle des — 
ces? & ne &y familiariſent - ils pas? 
Les relations nous diſent, au ſujet de 
education des Japonois, qu'il faut trai- 


(a) Recueil des voyages qui ont ſervia l'ẽtabliſſe 
ment de la compagnie des Indes, tom. III, part. 2g 


Pag. 4:8, ; 
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ter les enfans avec douceur , parce qu'ils 
$'obſtinent contre les peines; que les ef- 


claves ne doĩvent point ètre trop xude- 
ment traitEs , parce qu'ils ſe mettent 
d'abord en defenſe. Par Peſprit qui 
doit rẽgner dans le gouvernement do- 
meſtique, n'auroit- on pas pu juger de 
celui qu'on devoit porter 5 le gou- 
vernement politique & civil? 

Un lègiſlateur ſage auroit cherche à 


ramener les eſprits par un juſte tempẽ- 


rament des peines & des rẽcompenſes; 
par des maximes de philoſophie, de mo- 
rale & de religion aſſorties à ces caracte- 
res; par la juſte application des regles 
de Phonneur; par le ſupplice de la hon- 
te; par la jouiſſance d'un bonheur conſ- 
tant & d'une douce tranquillits : Et s'il 
avoit cratnt que les eſprits, accoutumes 
a n*etre arrètẽs que par une peine cruel- 
le, ne puſſent plus l'ètre par une plus 


douce, il auroit agi (a) d'une maniere 


ſourde & inſenſible; il auroit , dans les 
cas particuliers les plus graciables, mo- 
dere la peine du crime, juſqu'à ce qu'il 
efit pu parvenir a la modifier dans tous 
les cas. 

(a) Remarque: bien ceci comme une maxime de 


pratique, dans les cas ou les eſprits ont Et6 gatEs par 


des peines trop rigoureuſes. 


w- & 
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Mais le deſpotiſme ne connoit point 
ces reſſorts; il ne mene pas par ces voies z 
il peut abuſer de lui, mais c'eſt tout ce 
wil peut faire: au Japon il a fait un ef- 
fre il eſt devenu « cruel que luis 
meme. 

Des ames partout effarouchees & ren- 
dues plus atroces, nont pu Etre con- 
duites que par une atrocite plus grande, 

Voila Porigine , voila Feſprit des 
loix du Japon. Mais elles ont eu plus de 
fureur que de force. Elles ont reuſſi a 
dẽtruire le chriſtianiſme : mais des efforts 
{i inouis ſont une preuve de leur impuiſ- 
ſance. Elles ont voulu &Etablir une bon- 
ne police, & leur foibleſſe a paru en- 
core mieux. 

Il faut lire la relation de / entrevue de 
Vempereur & du deyro a Meaco (a) Le 
nombre de ceux qui y furent ẽtouffẽs, 
ou tuẽs par des garnemens, fut incroya- 
ble; on enleva les jeunes filles & les gar- 
cons; on les retrouvoit tous les jours 
expoſes dans des lieux publics a des 
heures indues , tous nuds , couſus dans 
des ſacs de toiles, afin qu'ils ne con- 
nuſſent pas les lieux par ou ils avoient 


(a) Recueil des voyages qui ont fervi a Ttabliſſe- 
ment de la compagnie des Indes, tome V, p. 2. 
* 
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aſſẽ; on vola tout ce qu'on youlut ; on 

endit le ventre a des chevaux pour fai. 
re tomber ceux qui les montoient ; on 
renverſa des voitures pour depouiller 
les dames. Les Hollandois, à qui Von 
dit qu' ils ne pouvoient paſſer la nuit ſur 
des Echafauds ſans Ctre aſſaſſinẽs, en deſ- 
cendirent, &c. | 

Je paſſerai vite ſur un autre trait, 

L'empereur adonne à des plaiſirs infi- 
mes, ne ſe marioit point: | So ril- 
que de mourir ſans 1 Le deyro 
lui envoya deux filles très- belles: il en 
ẽpouſa une par reſpect, mais il r'eut 
aucun commerce avec elle. Sa nourrice 
fit chercher les plus belles femmes de 
Pempire; tout Etoit inutile : la fille d'un 
armurier Etonna ſon goũt (a); il ſe de- 
termina, il en eut un fils. Les dames de 
la cour, indignees de ce quiMeur avoir 
ig une perſonne d'une ſi baſſe naiſ- 

ance, ẽtoufferent enfant. Ce crime fut 
cache a Pempereur, il auroit verſe un 
torrent de ſang. L'atrocitẽ des loix en 
empeche donc execution: Lorſque la 
peine eſt fans meſure, on eft ſouvent 

oblige de lui preferer / impunitẽ. 

(a) Ibid. 


— 
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CHAPITRE XIV. 
Deleſprit du ſenat de Rome. 


Sous le conſulat d'Acilius Glabrio 
& de Piſon, on fit la loi Aci#a (a) pour 
arrè ter les brigues. Dion dit (b) que le 
ſenat engagea les Conſuls ala E 
parce que le tribun C. Cornelius avoir 
reſolu de faire Etablir des peines terri- 
bles contre ce crime, a quoi le peuple 
Etoit fort portẽ. Le ſEnat penſoit que — 
peines immoderees jerteroient bien la 
terreur dans les eſprits; mais qu'elles 
auroĩent cet effet, qu'on ne trouveroit 


plus perſonne pour accuſer, nĩ pour con- 


damner; au lieu qu'en propoſant des 
peines modiques, on auroit des juges 
& des accuſateurs. 


(a) Les coupables ẽtolent condamnes à une amen 

; ils ne pouvoient plus ètre admis dans Pordre des 
ſenareurs & nommes à aucune magiſtrature, Dion, 
lv. XXXVI, 

(b) Ibid. 
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. CHAPITRE, XV. 
Des loix des Romains , d Pegard des 


peines. 


Ix me trouve fort dans mes max imes, 
lorſque Pai pour moi les Romains; & 
je crois que les peines tiennent A la na- 
ture du gouvernement, lorſque je vois 
ce grand peuple changer à cet Egard de 
loix civiles, à meſure qu'il changeoit de 
loix politiques. 
L.es loix royales, faĩtes pour un peu- 
ple compoſe de fugitifs, d'eſclaves & 
de brigands, furent très- ſẽveres. L'eſ- 
prit de la rẽpublique auroit demands 
que les decemvirs n*euffent pas mis ces 
loix dans leurs douze tables: mais des 
gens qui aſpiroient a la tyrannie, n'a- 
voient garde de ſuivre Peſorit de la rẽ- 
publique. IJ 
T'te-Live (a) dit, ſur le ſupplice de 
Metius Sufferius , dictateur d'Albe , qui 
fut condamne par Tullus Hoſtilius à 
etre tirE par deux chariots , que ce fut le 
premier & le dernier ſupplice ou Ton t- 
moigna avoir perdu lamEmoire dePhus 
(ae) Liv. J. 2 | 
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manité. Il ſe trompe: la loi des douze 
tables eſt pleine de diſpoſitions très- 
cruelles (a). | 
Celle qui dẽcouvre le mieux le deſ- 
ſein des dEcemvirs, eſt la peine capitale 

rononcee contre les auteurs des libe- . 
le & les poëtes. Cela n'eſt guere du 
genie de la rẽpublique, ou le peuple ai- 
me a voir les grands humilies, Mais des 
gens qui vouloient renverſer la liberte , 
craignoient des Ecrits qui pouvoient 
rappeller Feſprit de la liberté (0). 
| Apres Pexpulſion des dẽcemvirs, preſ- 
que toutes les loix qui avoient fixé les 
peines furent õtẽes. On ne les abrogea 
pas expreſſẽ ment: mais la loi Porcia ayant 
detendu de mettre a mort un citoyen 
Romain, elles n'eurent plus d'applica- 
don. 5 

Voila le temps auquel on peut rap- 
porter ce que Tite-Liye (c) dit des Ro- 
mains, que jamais peuple n'a plus aim 
la moderation des peines. 

Que fi Pon ajoute à la douceur des 


(a) On y trouve le ſupplice du feu, des peines preſ- 
que toujours capitales, le vol puni de mort, &c. 

(b Sylla, anime du meme eſprit que les decem= | 
virs, augmenta comme eux les peines contre} les 
Ecrivains ſatyriques. 

(e) Liv. I. 


: 
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peines , le droit qu'avoit un accuſẽ de ſe 
retirer avant le jugement, on verra bien 
que les Romains avoient ſuivi cet eſprit 
que Jai dit Ctre naturel a la rEpublique, 
Sylla , qui confondit la tyrannie, Pa- 
narchie & la libertẽ, fit les loix Corne- 
liennes. Il ſembla ne faire des reglemens 
que pour Etablir des crimes. Ainſi qua- 
lifiant une infinite d' actions du nom de 
meurtre, il trouva partout des meur- 
triers; & par une pratique qui ne fut 
que trop ſuivie, il tendit des piẽges, ſe- 
ma des Epines, ouvrit des abyſmes ſur le 
chemin & tous les citoyens. 
Preſque toutes les loix de Sylla ne 
portoient que Pinterdiftion de Peau & 


du feu. Cefar y ajouta la confiſcation 


des biens (a), parce que les riches gar- 
dant dans Pexil leur patrimoine , ils 
Etoient plus hardis a commettre des cri- 
mes. | 

Les empereurs ayant Etabli un gou- 
vernement militaire , ils ſentirent bien- 
rot qu'il n*etoit pas moins terrible con- 
tr'eux que contre les ſujets; ils cherche- 
rent ale tempèrer; ils crurent avoir be- 


(a) Penas facinorum auxit, cùm locupletes eo faci- 
kus ſcelere ſe obligarent , quod integris patrimoniis eu- 
larent. Sucronc, in Julio Ceſare. 


LIV. VI. C Ar. XV. 183 
foin des dignitẽs, & du reſpect qu'on 
avoit pour elles. | 

On gapprocha un peu de la monar- 


chie , & Pon diviſa les peines en trois 


claſſes (a); celles qui regardoient les 
* eee de Petat (), & qui 
Etoient aflez douces; celles qu'on infli- 
geolt aux perſonnes d'un rang (e) infẽ- 
rieur, & qui Etoient plus ſẽ veres; enfin 


1 05 qui ne concernoient que les con- 


tions baſſes (d), & qui furent les plus 
rigoureuſes. 

Le fEroce & inſenſe Maximin irrita g 
pour ainſi dire, le gouvernement mili- 
taire qu'il auroĩt fallu adoucir. Le ſenat 
apprenoit, dit Capitolin (e) que les uns 
avoient EtE mis en croix, les autres ex- 
poſẽs aux betes , ou enfermès dans des 
peaux de beres rẽcemment kues, fans 
aucun Egard pour les dignites. Il ſem- 
bloit vouloir exercer la diſcipline mili- 
taire , fur le modele de laquAle il pres 
tendoit regler les affaires civiles. 


(a) Voyer la loi 3, S. legis ad leg. Cornell. de ſi- 
tariis, & un tres-grand nombre d'autres au digeſte 
& au code. 

(2) Sublimiores. 

(e) Medios. 

(d) Inſimos. Leg. 3, f. legis ad leg. Cornell. de ſis 
eariis.. 


% Jul, Cap. Maximini duo. 
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On trouvera dans les Conſiderations 
ſur la grandeur des Romains & leur de- 
cadence, comment Conſtantin changea 
le deſpotiſme militaire en un deſpotiſme 
militaire & civil, & s'approcha de la 
monarchie. On y peut ſuivre les diver- 
ſes revolutions de cet Etat 3 & voir 
comment on y paſſa de la rigueur a Pins 
dolence, & dePindolence a Pimpunite, 


CHAPITRE XVL 


De la juſte proportion des peines avec le 
1 crime. 


Ir, eſt eſſentiel que les peines aient 
de harmonie entr' elles, parce qu'il eſt 
eſſentiel que Pon Evite plutot un grand 
crime qu'un moindre, ce qui attaque 
plus la ſociẽtẽ, que ce qui la choque 
moins. mT 

Un impoſteur (a), qui ſe diſoĩt Conſ- 
tantin Ducas , ſuſcita un grand ſouleve- 
ment à Conſtantinople. Il fut pris & con- 
damne au fouet: mais ayant accuſe des 
perſonnes conſiderables, il fut condam- 
ne, comme calomniateur, a Ctre briilE.« 


* (a) Hiſt, de Nicephore , patriarche de Conſtanti- 
nople. i 
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Il eſt ſingulier qu'on et ainſi propor- 
tionnẽ les peines entre le crime de lèſe- 
majeſtẽ & celui de calomnie. 

Cela fair ſouvenir d'un mot de Char- 
les II roi d'Angleterre. Il vit, en paſ- 
fant, un homme au pilori : Il deman- 
da pourquoi il étoit 1a. Sire, lui dit- 
on, ceſt parce qu'il a fait des libeles con- 
tre vos miniſtres. Le grand ſot ! dit le 
roi: que ne les ecrivoit-il contre moi? on 
ne lut auroit rien fait. 

» Soixante · dix perſonnes conſpirerent 
contre Pempereur Baſile (a); il les fit 
fuſtiger; on leur briila les cheveux & le 
poil, Un cerf Paiant pris avec ſon bois 
par la ceinture, quelqu'un de fa ſuite ti- 
ra ſon ẽpëe, coupa fa ceinture, & le de- 
livra : il lui fit trancher la tere , parce 
qu'il avoit, diſoit-il, rire P pe contre 
lui æ. Qui pourroit penſer que, ſous le 
meme prince, on eùt rendu ces deux ju- 
gemens? | 

Ceſt un grand mal, parmi nous, de 
faire ſubir la meme peine à celui qui vo- 
le ſur un grand chemin, & A celui qui 
vole & aſſaſſine. Il eſt viſible, que pour 
la ſuretẽ publique, il faudroit mettre 
quelque difference dans la peine. 
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A la Chine, les voleurs cruels ſont 
coupẽs en morceaux (a), les autres non: 
cette difference fait que Pon y vole; 
mais que Pon n'y aſſaſſine pas. 

En Moſcovie, ou la peine des voleurs 
& celle des aſſaſſins ſont les memes, on 
aſſaſſine () toujours. Les morts, y dit- 
on, ne racontent rien. 

Quand il n'y a point de difference 
dans la peine, Laut en mettre dans Peſ- 
pErance de la grace. En Angleterre, 
on n'aſſaſſine point, parce que les vo- 
leurs peuvent eſperer d*etre tranſportẽs 
dans les colonies, non pas les aflaſſins, 

C'eſt un grand reſſort des gouverne- 
mens moderes , que les lettres de grace. 
Ce pouvoir que le prince a de pardon- 
ner, exEcutE avec ſageſſe, peut avoir 
d' admirables effets. Le principe du gou- 
vernement deſpotique, qui ne pardon- 
ne pas, & A qui on ne pardonne jamais, 
le prive de ces avantages. 


(a) Du Halde, tome I » p- 6. : 
O Etat prèſent de la grande Ruſſie, par Perry 


e 
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CHAPTTRE LXVIE 


De la torture ou queſtion contre les 
criminels. 


— 


PARCE QUE les hommes ſont mE- 
chans, la loi eſt obligee de les ſuppoſer 
meilleurs qu'ils ne ſont. Ainſi la depoſt- 
tion de deux tEmoins ſuffit dans la puni- 
tion de tous les crimes. Laloi les croĩt, 
comme s'ils parloient par la bouche dela 
verite, L'on juge auſſi que tout enfant 
conęu pendant le mariage, eſt legitime: 
la loi a confiance en la mere comme ſi 
elle Etoit la pudicite mème. Mais la 

ueſtion contre les criminels neſt pas 
2 un cas force comme ceux- ci. Nous 
voyons aujourd'hui une nation (a) très- 
bien police, la rejetter ſans inconve= 
nient. Elle n'eſt donc pas nẽceſſaire par 
{a nature (b). 


(2) La nation Angloiſe. 
(b) Les citoyens d'Athenes ne pouvoſent Etre mis 

i la queſtion (Lyſias , orat. in Argorar. ) excepte dans 
le crime de leſe-majeſte. On donnoir la queſtion 
trente jours apres la condamnation (Curius Fortuna- 
tus, rethdr. ſcol. liv. II.) 11 n'y avoit pas de queſtion 
3 Quant aux Romains, la loi 3 & 4 ad 
eg. Juliam — fait voir que la naiſſance, la di- 
gnité, la profeſſion de la milice garantiſſolent de la 
queſtion, ſi ce n'eſt dans le cas de crime de lèſe · ma- 
jeſté. Voye les ſages reſtrictions que les loix des Wis 


fgoths mettoient a cette pratique. 
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Tant d' habiles gens & tant de beaux 
gEnies ont écrit contre cette pratique, 
= je n'oſe parler après eux. Pallois 

ire qu'elle pourroit convenir dans les 
gouvernemens deſpotiques, ou tout ce 
qui inſpire la crainte , entre plus dans 
les reflorts du gouvernement: Jallois 
dire que les eſclaves, chez les Grecs & 
chez les Romains........ Mais j'en- 
tends la voix de la nature qui crie con- 
tre moi. | 
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CHAPITRE XVIII. 


Des peines pecuniaires & des peines 
corporelles. 


- Nos peres les Germains n'admettoĩent 
guere que des peines pEcuniaires. Ces 
hommes guerriers & libres eſtimoient 
que leur ſang ne devoir Ctre verſe que 
les armes ala main. Les Japonois (a), au 
contraire, rejettent ces ſortes de peines, 
ſous pretexte que les gens riches Elude- 
roĩent la punition. Mais les gens riches 
ne craignent- ils pas de perdre leurs biens? 
les peines peEcuniaires ne peuvent: elles 
pas ſe proportionner aux — Et 


n Voyez Kempferg 5 


enfin, ne peut -· on pas joindre Pinfamie à 
ces peines? ä 

Un bon lẽgiſlateur prend un juſte mi- 
leu; il n' ordonne pas toujoursdes peĩ- 
nes pEcuniaires , il n'infſige pas toujours 
des peines corporelles. 
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CHAPIIKE ALA 
Dela loi du talion. 


Ls &tats deſpotiques qui aiment les 
loix ſimples, uſent beaucoup de la loi du 
talion (a). Les Etats moderes la regoivent 
quelquefois : mais il y a cette difference, 
que les premiers la font exercer rigou- 
reuſement, & que les autres lui don- 
nent preſque toujours des tempèramens. 
La loi * douze tables en admettoit 
deux; elle ne condamnoit au talion que 
lorſqu'on n'àvoit ** appaiſer celui qui 
ſe plaignoit (5). On pouvoit, après la 
condamnation, payer les dommages & 
intẽrets (c), & la peine corporelle ſe 
convertiſſoĩt en peine pEcuniaire (d). 


(a) Elle eſt établie dans Valcoran, Veyez le cha- 
pitre de la vache. ; 

) Si membrum rupit ni cum eo pacit, talio eſtog 
Aulugelle, liv. XX, ch. t. N 
GO ibid. | : 
(!) Voyex auſſi la loi des Wiſigoths, liv, VI, tits 

$2 §. 3 & 5. | 


& | 
- 


Liv. VI. Cz 4». XVIII. 189 


. 4. — — 


— 
ens. 
— 


1 


by ' o — 
2 2 — — 


— 
— 
— 


* «. 


3. 
_— — —— = 
yo. — — 
8 — — — — = 


1 . , 
4 


TN 5 
x 0 „ 
* ” 


190 DE LESPRIT DES Lotx, 
CHAPITRE XX. 


De la punition des peres pour leurs enfans, 


ON punit à la Chine les peres pour les 


fautes de leurs enfans. C'etoit Puſage du 


Perou (a). Cecieſt encore tire des idẽes 
deſpotiques. | 

On a beau dire qu'on punit à la Chinele 
pere pour n'avoir pas fait uſage de ce 
pouvoir paternel que la nature a ẽtabli, 
& que les loix meme y ont augmente. 
Cela ſuppoſe toujours qu'il n'y a point 
d'honneur chez les Chinois. Parmi nous, 
les peres dont les enfans ſont condamnès 
au d „& les enfans(b) dont les pe- 
res ont ſubi le mème ſort, ſont auſſi pu- 
nis par la honte, qu'ils le feroient a la 
Chine par ſa perte de la vie. 


(a) Voyerz Garcillaſſo, hiſtoire des guerres civiles 
des Eſpagnols. 
(5) Au lieu de les punir, diſoit Platon, il faut les 
_ de ne pas reſſembler à leur pere. Liv. IX. des 
IX, 
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CHAPITRE XXI. 
De la clemence du prince. 


L A clemence eſt la qualité diſtinctive 
dies monarques. Dans la rEpublique , ou 


— 
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Yon a pour principe la vertu, elle eſt 
moins nEceſſaire, Dans Verat deſpotique, 
ol regne la crainte, elle eſt moins en 
uſage, parce qu'il faut contenir les 
ands de Perat par des exemples de 
ſevẽritè. Dans les monarchies , ou Pon 
eſt gouvernẽ par Phonneur, quiſouvent 
exige ce que la loi defend , elle eſt plus 
nẽceſſaire. La diſgrace y eſt un Equiva- 
lent a la peine; les formalites memes des 
jugemens y ſont des punitions. C'eſt 1a 
ue la honte vient de tous cotes pour 
"als des genres particuliers de peine. 
Les grands y — ſi fort punis par 


la diſgrace; par la perte ſouvent imagi- 


naire de leur fortune, de leur credit, de 
leurs habitudes, de leurs plaiſirs, que 
la rigueur a leur Egard eſt inutile ; elle 
ne peut ſervir qua oter aux ſujets Pa- 
mour qu'ils ont pour la perſonne du 
prince, & le reſpect qu'ils doivent avoir 
pour les places. 

Comme Vinſtabilite des grands eſt 
de la nature du gouvernement deſpoti- 
que, leur ſuretẽ entre dans la nature de 
la monarchie. 

Les monarques ont tant à gagner = 
la clemence, elle eſt ſuivie de tant d'a- 
mour, ils en tirent tant de gloire, que 


is as 
? 
! 
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- Celt preſque toujours un bonheur pour 
eux d'avoir Poccaſion de l'exercer; & 
on le peut preſque toujours dans nos 
contrees. 

On leur diſputera peut- tre quelque 
branche de Pautorite, preſque jamais 
Pautorite entiere; & fi quelquefois ils 
combattent pour la couronne, ils ne 
combattent point pour la vie. 

Mais, dira-t'on , quand faut-il punir? 
qa faut- il pardonner? C'eſt une cho- 
e qui ſe fait mieux ſentir qu'elle ne peut 


ſe preſcrire. Quand la clemence a des 


dangers , ces dangers ſont très- viſibles; 
on la diſtingue aiſẽment de cette foi- 
bleſſe qui mene le prince au mepris , & 
a Vimpuiſſance meme de punir. 

L'empereur Maurice (a) prit la reſo- 
lution de ne verſer jamais le ſang de ſes 
ſujets. Ana ſtaſe (b) ne puniſſoit point les 
crimes. Iſaac F Ange jura que de ſon re- 
gne il ne feroit mourir perſonne, Les em- 
pereurs Grecs avoĩent oubliẽ que ce n'ẽ- 
toit pas en vain qu' ils portoient I'Epee, 
(a) Evagre, hiſt, 

Y Fragm, de Suidas, dans Conſtant, Porphyrog, 


KAR 


LIVRE 


HATTIE 


LIVRE VII. 


Conſequences des differens pri Ac 
pes des trois gouvernemens, par 
rapport aux lorx ſomptualres. 


femmes. 


— 


CHAPITRE PREMIER. 
Du luxe. 


Lx luxe eſt toujours en proportion avec 
Pinẽgalitẽ des fortunes. Si, dans un Etat, 
2 les richefles ſont Egalement partagees , 
$ il n'y aura point de luxe; car i] weſt 
$ fonde que ſur les commoditẽs qu'on fe 
i donne par le travail des autres. 


Pour que les richeſſes reſtent ẽgale- 
- ment partagees , il faut que la loi ne 
2 donne à chacun que le neEceflaire phy- 


fique. Si Pon a au-delà, les uns depen- 
ſeront, les autres acquerront , & Pinẽ- 
galite $'Etablira. 


à une ſomme donnee, le luxe de ceux 


Tome L I 


Liv. VIL Cr. I. 193 


au luxe. & a la condition des 


Suppoſant le neEceſlaire phyſi ue Egal 
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qui n' auront que le nEceſlaire, ſera Egal 
A zero; celui qui aura le double, aura un 
luxe Egal à un; celui qui aura le double 
du bien de ce dernier, aura un luxe Egal 
A trois; quand on aura encore le dou- 
ble, on aura un luxe Egal à ſept: de ſor- 
te que le bien du particulier qui ſuit, 
Etant toujours ſuppoſẽ double de celui 


du prècẽ dent, le luxe croitra du double 


plus une unite, dans cette progreſlim 
O,1,43,7, 15, 31, 63, 127. | 

Dans la rẽpublique de Platon (a), le 
luxe auroit pu ſe calculer au juſte. Il y 
avoit quatre ſortes de cens Etablis. Le 
premier Etoit prẽciſẽment le terme ou 
finifſoit la pauvrete , le ſecond etoit 
double, le troiſiẽme triple, le quatrieme 
* du premier. Dans le premier 
cens le luxe Etoit Egal A zero; il Etoit 
Egal à un dans le ſecond , a deux dans 
le troiſiẽme, à trois dans le quatriẽme; 
& il ſuivoit ainſi la proportion arithme- 

ue. 

En conſidẽrant le luxe des divers 
bre „les uns a Pegard des autres, il 
eſt dans chaque ẽtat en raiſon compoſce 


(a) Le premier cens Etoir le ſore herdditaire en ret 
re; & Platen ne voulolt pas qu'on pùt avoir en au- 
| 15 _ plus du triple du ſort herẽditaire. Voyez ſes 
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de Pinẽgalitẽ des fortunes qui eſt entre 


les citoyens , & de Vinegalite des ri- 


cheſſes des divers Etats. En Pologne, 


par exemple, les fortunes ſont d'une 


inẽgalitẽ extreme; mais la pauvretẽ du 
total empèche qu'il ny ait autant de 


luxe que dans un état plus riche.. 


Le luxe eſt encore en proportion avec 
la grandeur des villes, & ſurtout de la 
capitale; enſorte qu'il eſt en raiſon com- 

{ce des richeſſes de Petat, de Vin&ga»- 
fie des fortunes des particuliers, & du 
nombre d*hommes qu'on aſſemble dans 
de certains lieux. gh 

Plus il y a d'hommes enſemble, plus 
ils ſont vains & ſentent naitre en eux 
Penvie de ſe ſignaler par de petites cho- 
ſes (a). S'ils ſont en fi grand nombre, 
que la plupart ſoient inconnus les uns 
aux autres, Penvie de ſe diſtinguer re- 
double, parce qu'il y a plus d eſpẽrance 
de rẽuſſir. Le luxe donne cette N 
ce; chacun prend les Mues de la con- 
dition qui precede la ſienne. Mais à for- 
ce de vouloir ſe diſtinguer, tout devient 


(a) Dans une grande ville, dit Pauteur de la fable 
des abeilles, tom. 1 , p. 133, on s habille au- deſſus 
de ſa qualir6 , pour ètre eſtim plus qu'on n'eſt par la 
multitude. C'eſt un plaifir pour un eſprit foible, 
preſquꝰ auſſi grand que celui de Paccompliſlement dg 
ſes deſirs. f IT 

Tj 
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Egal, & on ne ſe diſtingue plus: comme 
tout le monde veut ſe faire regardef, on 
ne remarque perſonne _ 
n Ilreſale de tout cela une incommo- 
Nite generale.' Ceux qui excellent dans 
une profeſſion mettent à leur art le prix 
qu'ils veulent ; les plus petits talens fui- 
vent cet exemple; il n'y a plus d'har- 
monie entre les beſoins & les moyens. 
Lorſque je fuis force de plaider, il eſt 
nẽceſſalre que je puiſſe payer un. avo- 
cat; lorſque je ſuis malade, il faut que 
je puiſſe avoir un mEdecin. 

Quelques gens ont penſe qu'en aſ- 
ſemblait᷑ tant de peuple dans une capi- 
tale on diminuoit le commerce, parce 
que les hommes ne ſont plus à une cer- 
raine diſtance les uns des autres. Je ne 
le crois pas; on a plus de deſirs, plus 
de beſoins, plus de fantaiſies quand on 


5 eſt enſemble. ; 


| CHAPITRE IL 
Des loix ſomptuaires dans la democratie. 


IJx viens de dire que, dans les rẽpubli- 
ques, ou les richeſſes ſont Egalement 
| Partag&es, il ne peut point y avoir de 


% 
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luxe; & comme on a vu au livre cin- 
quieme (a), que cette EgalitE de diſtri- 
bution faiſoit Pexcellence d'une rẽpu- 
blique , il ſuit que moins il y a de luxe 
dans une re publique, plus elle eſt par- 
faite. Il n'y en. avoit point chez les pre- 
miers Romains; il n'y en avoir point 
chez les Lacẽdẽmoniens; & dans les 
republiques od l' ẽgalitẽ reſt pas tout- A- 
fait perdue ; Veſprit de commerce, de 
wravail & de vertu, fait que chacun y 
peut & que chacun y veur vivre de ſon 
propre bien, & que par conſẽquent il x 
à peu de luxe. 5 

Les loix du nouveau partage des 
champs, demandes avec tant d'inſtance 
dans quelques rẽpubliques, ẽtbient ſa- 
lutaires par leur nature. Elles ne ſont 
dangereuſes que comme action ſubite. 
En tant tout- A- coup les richeſſes aux 
uns, & augmentant de meme celles des 
autres, elles font dans chaque famille 
une revolution , & en doivent produire 
une generale dans Petar, ne” 

A meſure que le luxe 8'etablir dans 
une rẽpublique, Peſprit ſe tourne vers: 
Pinteret particulier. A des gens à qui il 
ne faut rien que le nẽceſſaire, il ne reſte 
4 (a) Chap. IL & IV. 
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à deſirer que la gloire de la patrie & la 
ſienne propre. Mais une ame corrompue 
par le luxe a bien d'autres deſirs. Bientot 
elle devient ennemie des loix qui la ge- 
nent. Le luxe que la garniſon de Rhege 
commenga a connoitre, fit qu'elle en 
Egorgea les habitans. 
.. Sitdtque les Romains furent corrom- 
pus, leurs deſirs devinrent immenſes. 
On en peut juger par le prix qu' ils mi- 
rent aux choſes. Une cruche de vin de 
Falerne (a) fe vendoit cent deniers Ro- 
mains; un barril de chair ſalẽe du Pont 
en coũtoit quatre cent; un bon cuiſinier 
quatre talens ; les jeunes garcons n'a- 
voient point de prix. Quand par une 
impẽtuoſitẽ (b) generale tout le monde 
fe portoit à la voluptẽ, que devenoit la 

vertu? aft 7 2 

(qa) Fragment du 365 livre de Diodore , rapport 
par Conſt. Porphyrog, extrait des vertus & des vices, 
) Cam maximus omnium impetus ad luxuriam eſ- 
fet , ibid, 5 | 1233 

C HAPIIT RE III. 

Des loix ſomptuaires dans Vari ſtocratie. 
Lia RIS TOC RAT IE mal conſtituce 
a ce malheur, que les nobles y ont les 


7 


ticheſſes, & que cependant ils ne doi- 
vent pas dẽpenſer; le luxe contraire A 
Peſprit de moderation en doit ètre ban- 
ri. f ya donc que des gens très- pau- 


vres qui ne peuvent pas recevoir, & 


des gens tres-riches qui ne peuvent pas 


depenſer. 

A Veniſe, les loix forcent les nobles 
à la modeſtie. Ils ſe ſont tellement ac- 
coutumes a P pargne, qu'il n'y a que 


les courtiſanes qui puiſſent leur faire 


donner de argent. On fe ſert de cette 
voie pour entretenir Pinduſtrie ; les 
femmes les plus mẽpriſables y dẽpenſent 
ſans danger, pendant que hon tribu- 
taires y menent la vie du monde la plus 
obſcure. M x 

Les bonnes republiques Grecques 
avoient à cet Egard des inſtitutions ad- 
mirables. Lesriches employoient leur 
argent en fetes, en chœurs le muſique, 


en chariots, en chevaux pour la courſe, . 


en magiſtrature onereuſe. Les richeſſes 
y Etoient auſſi a charge que la pauvrete. 
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Des loix ſor; ptuaires dans les monarchies, 


LES Suions, nation Germanique, ren- 

* dent honneur aux richeſſes, dit Taci- 

v te (a); ce qui fait qu' ils vivent ſous le 

„gouvernement d'un ſeul u. Cela fignifie 
bien que le luxe eſt ſinguliẽrement pro- 
pre aux monarchies , & qu'il ny faut 
point de loix ſomptuaires. 

Comme, par la conſtitution des mo- 
narchies, les richeſſes y ſont in&gale- 
ment partagees , il faut bien qu'il y ait 
du luxe. Si les riches n'y depenſent pas 
beaucoup, les pauvres mourront de 

faim. Il faut meme que tes riches y de- 
— a proportion de Pinegalite des 
ortunes 3 & que, comme nous avons 
dit, le luxe y augmente dans cette pro- 

portion. Les richeſſes particulieres n ont 
augmente , que parce qu'elles ont 6tE a 
une partie des citoyens le néceſſaire 

phyſique; il faut donc qu'il leur ſoit 
rendu. | 


Ainſi , pour que Fetat monarchique 


ſe ſoutienne, le luxe doit aller en croiſ- 


(a) De marib. German. 
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fant , du laboureur à Partiſan, au nẽgo- 


ciant, aux nobles, aux magiſtrats, aux 
grands ſeigneurs, aux traitans prin- 
cipaux, aux princes; ſans quoi tout ſe- 
roit perdu. F 
Dans le ſẽnat de Rome, compoſe de 
graves magiſtrats, de juriſconſultes & 
d'hommes pleins de Pidee des premiers 
temps, on propoſa ſous Auguſte la cor- 
rection des mœurs & du luxe des fem- 
mes. Il eſt curieux de voir dans Dion (a) 
avec quel art il Eluda les demandes im- 
rtunes de ces fEnateurs. C'eſt qu'il 
fondoir une monarchie, & diſſolvoit une 
rẽpublique. 3 
. Sous Tibere, les édiles propoſerent 
dans le {Enat le rẽtabliſſement des an- 
ciennes loix ſomptuaires (). Ce prin- 
ce, qui avoit des lumieres , s' oppoſa : 
L' tat ne pourroit ſubfiſter , diſoit-il, 
dans la ſituation où ſont les choſes. 
Comment Rome pourroit-elle vivre? 
comment pourroient vivre les provin- 
ces?. Nous avions de la frugalitẽ, lorſque 
nous Etions citoyens d'une ſeule ville; 
aujourd'hui nous conſommons les ri- 
cheſſes de tout Punivers ; on fait travail - 
ler pour nous les maitres & les eſclaves. 
Y Dion Caſſius, liv, LIV. (b) Tacite, Ann. liv, III. 
V 


r 
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II voyoit bien qu'il ne falloit plus de 
loix ſomptuaires. Wen | 
* Lorſque, ſous le mEme empereur, on 
propoſa au ſẽnat de dEfendre aux gou- 
verneurs de mener leurs femmes dans 
les provinces, à cauſe des déréglemens 
Guede y apportoient , cela fut rejettẽ. 
n dit, que les exemples de la durete des 
anciens avoient ete changes en une fagon 
de viyre plus agreable (a). On ſentit qu'il 
falloit d'autres mœurs. 
Le luxe eſt donc nẽceſſaire dans les 
Etats monarchiques; il Peſt encore dans 
les ẽtats deſpotiques. Dans les premiers, 
C'eſt un uſage que l'on fait de ce qu'on 
poſſede de liberté: Dans les autres, c'eſt 
un abus qu'on fait des avantages de fa 
ſervitude; lorſqu'un eſclave choiſi par 
ſon maitre pour tyranniſer ſes autres eſ- 
claves, incertain pour le lendemain de 
Ja fortune de chaque jour, n'a d'autre 
felicité que celle d'aſſouvir Porgueil, 
les deſirs & les voluptẽs de chaque jour. 
Tout ceci mene à une rëflexion. Les 
reæpubliques finiſſent par le luxe; les 
monarchies par la pauvreté (0). 


(a) Multa duritiei veterum meliùs & lætiùs mutats; 
Tacit. Annal. liv. III. 


M Opulentia paritura mox egeſtatem. Florus, L. III. 


C 1 
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CHAPITRE v. 


Dans quels cas les loix ſomptuaires ſont 
utiles dans une monarchie. 


Cx fut dans Peſprit de la rẽpublique, 
ou dans quelques cas particuliers , qu' au 
milieu du treizieme ſiẽcle on fit en Ar- 
ragon des loix ſomptuaires. Jacques 1 
ordonna que le roi ni aucun de ſes ſu- 
jets , ne pourroient manger plus de deux 
ſortes de viandes à chaque [axon „& que 
chacune ne feroit prẽparẽe que d'une 
ſeule maniere, a moins que ce ne fut du 
gibier qu on eũt tuẽ ſoi-meEme (a). 

On a fait auſſi de nos jours, en Suede , 


des loix ſomptuaires; mais elles ont un 


objet diffẽrent de celles d Arragon. 
Un ẽtat peut faire des loix ſomptuai- 
res dans objet d'une frugalitẽ abſolue; 


_ Ceſt Peſprit des loĩx ſompruaires des re- 


publiques; & la nature de la choſe fait 
voir que ce fut objet de celles d' Ar- 


| ragon. F *. 


Les loix ſomptuaires peuvent avoir 
auſſi pour objet une frugalite relative; 


lorſqu'un ẽtat, ſentant que des marchan- 


(a) Conſtitution de Jacques I, de Pan 1234, art, 
6, dans Marca Hiſpaxica, p. 1429: a 
V] P 
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diſes Etrangeres d'un trop haut prix 
demanderoient une telle exportation 
des ſiennes, qu'il ſe priveroit plus de 
Jes beſoins par celles-ci qu'il ren ſa- 
 tisferoit par celles-là, en dẽfend abſo- 
lument Pentree: & c'eſt Peſprit des loix 
gue Pon a faites de nos jours en Sué- 
de (a). Ce ſont les ſeules loix ſomptuai- 
res qui convienuent aux monarchies. 

En general, plus un état eſt pauvre, 
plus il eſt ruinẽ par ſon luxe relatif; & 
plus par conſequent il lui faut de loix 
ſomptuaires relatives. Plus un Etat eſt 
riche, plus ſon luxe relatif Penrichit , & 
il faut bien ſe garder d'y faire des loix 
ſompruaires relatives. Nous explique- 
rons mieux ceci dans le livre 45 com- 
merce (H). II reſt ici queſtion que du 
luxe abſolu. . 

(a) On y a dé fendu les vins exquis, & autres mar- 
chandiſes precieuſes, | 

(by Voyez tom, II, liv, XX , chap, xx. 

CHAPITRE VL 
Du luxe d la Chine. 


Des loix particulieres demandent des 
loix fomptuaires dans quelques Etats, 


* 1 1 — Lea # 


1 k 
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. Le peuple, par la force du climat, peut 
devenir ſi nombreux, & d'un autre cd- 
te les moyens de le faire ſubſiſter peu- 
vent etre ſi incertains, qu'il eſt bon de 
Tappliquer tout entier a la culture des 
teres. Dans ces Etats le luxe eſt dange- 
reux, & les Toix ſomptuaires y doivent 
etre rigoureuſes. Ainſi pour aneh Sil 
faut encourager le luxe ou le proſerire, 

on doit Pabord jetter les yeux ſur le 
rapport qu'il y a entre le nombre du 
peuplc „& la facilité de le faire vivre. 
n Angleterre, le ſol produit beaucoup 
plus de grains qu'il ne faut pour nourrir 
ceux qui cultivent les terres, & ceux 
quĩ procurent les vetemens : il peut donc 
7 avoir des arts frivoles, & par con- 
le quent du luxe. En France il croit aflez 
de bled pour la nourriture des laboureurs 
& de ceux qui ſont employes aux ma- 
nufactures. De plus le commerce avec 
les ẽtrangers peut rendre pour des cho- 
ſes frivoles tant de choſts nẽceſſaires, 
qu'on n'y doit guere craindre le luxe. 
A la Chine, au contraĩre, les femmes 
ſont fi fẽcondes, & eſpece humaĩne s'y 
multiplie à un tel point, que les terres, 
on ues cultivees qu'elles ſoient ſuffi- 
ent à peine pour la nourriture des ha- 


a” 
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bitans. Le luxe y eſt donc pernicieux z 
& Peſprit de travail & d'economie y 
eſt auff requis que dans quelques rẽpu- 
bliques que ce ſoit (a). Il faut qu'on 
s'attache aux arts nẽceſſaires, & quꝰ on 
fuie ceux de la volupte. | 
Voila Peſprit des belles ordonnances 
S des empereurs Chinois, » Nos anciens , 
„ dit un empereur de la famille des Tang 
„ (b), tenoient pour maxime, que Sil y 
„ avoit un homme qui ne labouràt point, 
» Ou une femme qui ne S occupat point 2 
„ filer, quelqu'un ſouffroit le froid ou la 
w faim dans Pempire « k... . Et ſur ce 
[506 il fit dẽtruire une infinite de 
monaſteres de bonzes. 
Le troiſieme empereur de la vingt- 
uniẽme dynaſtie (c), a qui on apporta 
des pierres precieuſes trouvees dans 
une mine, la fit fermer, ne voulant pas 
wk, pd {on peuple a travailler pour une 
choſe qui ne pouvoit ni le nourrir ni lo 
vetir. 5 
» Notre luxe eſt fi grand, dit Kiayven- 
ti (d), que le peuple orne de broderies 


(a) Le luxe y 2 toujours et arrete, 

(b) Dans une ordonnance rapportée par le P. du 
Halde, tom. II, p. 497. | 
(c) Hitt. de la Chine, vingt-unieme dynaſtie, 
dans Pouvrage du P. du Halde, tom. I, 


» (d) Dans un diſcours rapportè par le P. du Halde: 
tom. II , p. 416. = o g 


8 
, 
; 
| 
| 
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les ſouliers des jeunes gargons & des « 
filles, qu'il eſt oblige de vendre a. Tant 
d'hommes ẽtant occupès à faire des ha- 
bits pour un ſeul, le moyen qu'il n'y ait 
bien des gens qui manquent d'habits ? 
Il y a dx hommes qui mangent le re- 
venu des terres, contre un laboureur: 
le moyen qu'il n'y ait bien des gens qui 
manquent d'alimens? vi 


* — 


CHAPITRE VII. 
Fatale conſequence du luxe d la Chine, 


O x voir dans Vhiſtoire de la Chine 
whe a eu vingt-deux dynaſties qui ſe 
ont ſuccedees ; ceſt-a-dire, qu'elle a 
ẽprouvẽ vingt- deux revolutions gEnE- 
rales , ſans compter une infinite de par- 
ticulieres. Les trois premieres 2 
durerent aſſeʒ longtemps, parce qu'el- 
les furent ſagement gouvernees, & que 
Pempire &toit moins Etendu qu'il ne le 
fut depuis. Mais on peut dire en gEnE= 
ral que toutes ces dynaſties commence- 
rent afſez bien. La vertu, Pattention , 
la vigilance ſont nẽceſſaires a la Chine; 


1 


elles ? Etoient dans le commencement 


des dynaſties, & elles manquoient a la 


9 
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* 


fin. En effet, il &toit naturel que des 


, empereurs nourris dans les fatigues de 


la guerre, qui parvenoient à faire deſ- 
cendre du trone une famille noyee dans 
les dElices , confervaſſent la vertu qu'ils 
avoient Eprouvee ſi utile, & craigniſ- 
ſent les voluptẽs _ avoient vues ſi 
funeſtes. Mais après ces trois ou quatre 

emiers princes, la corruption, le luxe, 
Þoibvers, les delices , s emparent des 
ſucceſſeurs; ils s enferment dans le pa- 
lais, leur eſprit s' affoiblit, leur vie s ac- 


cCourcit, la famille decline ; les grands 


s'levent, les eunuques s acerẽdĩtent, 
on ne met ſur le trone que des enfans, 


le palais devient ennemi de Fempire, un 


peuple oiſif qui Phabire ruine celui qui 
travaille, Pempereur eſt tuẽ ou detruit 


par un uſurpateur, qui fonde une fa- 


mille, dont le troiſiẽme ou quatriẽme 
ſucceſſeur va dans le meme palais ſe ren- 
fermer encore. | 


* 
* 
1 —— 1 
— 
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CHAPITRE VIII. 
De la continence publique. 


I. y a tant d'imperfections attachẽes 
A la perte de la vertu dans les femmes, 
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toute leur ame en eſt fi fort degradee, 
ce point principal ôté en fair tomber 
tant d'autres, que Pon peut regarder 
dans un Etat populaire Pincontinence 
publique comme le dernier des malheurs 
& la certitude d'un changement dans 
la conſtitution. 
Aufh les bons legiſlateurs y ont-ils 
exigẽ des femmes une certaine gravitẽ 
de mœurs. Ils ont proſcrit de leurs rẽ- 
ee non-ſeulement le vice, mais 
„ ee meme du vice. Ils ont banni 
juſqu'à ce commerce de galanterie qui 
produit FoifivetE, qui fait que les fem- 
mes corrompent avant meme d'Ctre 
corrompues , qui donne un prix à tous 
les riens , & rabaiſſe ce quieſt important, 
& qui fair gue Pon ne ſe conduit plus 
w ſur les fnaximes du ridicule que les 
emmes entendent fi bien a Etablir.. 


— Conn 
CHAPITRE TIX. 
De la condition des femmes dans les 


dipers gouvernemens. 


LES femmes ont peu de retenue dans 
les monarchies; paree que la diſtinction 
des rangs les appellant à la cour, elles 


* 
1 
1 


* 


210 Dr LES RTT DES LOT 3 
y vont prendre cet eſprit de libertẽ qu 


e ſtaà peu preès le ſeul qu on y tolere. Cha- 


cun fe ſert de leurs agrẽmens & de leurs 
paſſions pour avancer fa fortune; & 
comme leur foiblefle ne leur permet pas 


Porgueil , mais la vanité, le luxe y re- 


gne toujours avec elles. 
Dans les Etats deſpotiques les fem- 
mes n introduiſent point le luxe; mais 


elles ſont elles-mEmes un objet du luxe. 


Elles doivent etre extremement eſcla- 
ves. Chacun ſuit Peſprit du gouverne- 
ment, & porte chez ſoi ce qu'il voit 
Etabli ailleurs. Comme les loix y ſont 
ſeveres & exẽcutes ſur le champ, ona 
peur k a la liberts des femmes n'y faſſe 
des affaires. Leyrs brouilleries, leurs in- 
diſcrẽtions, leurs rEpugnances ,: leurs 
penchans , leurs an „leurs piques, 
cet art quꝰ ont les petites ames d'intẽreſ- 
fer les grandes, n'y {cauroient ętre ſans 
grande conſẽquencgſeQ. 

De plus, comme dans ces Etats les 
princes ſe jouent de la nature humaine, 
ils ont pluſieurs femmes, & mille con- 
ſidèrations les obligent de les renfer- 
mer. . 

Dans les republiques les femmes ſont 
Ubres par les loix , & captivees par les 


LI v. VII. Cray. IX. 217 
meeurs; le luxe en eſt banni , & avec 
lui la corruption & les vices. . 

Dans les villes Grecques, ou Fon ne 

vivoit pas ſous cette religion qui ẽtablit 
que chez les hommes:mEme la puretẽ des 
mœurs eſt une partie de la vertu; dans 
les villes Grecques , ou un vice aveu- 
gle regnoit d'une maniere effrẽnẽe, ou 
Pamour n'avoit qu'une forme que Pon 
n'oſe dire, tandis = la ſeule amirie S- 
toit retiree dans les mariages (a); la 
vertu, la ſimplicits , la chaſteté des 
femmes y ẽtoient telles, qu'on n'a guere 
jamais vu de 17 qui ait eu à cet 
ẽgard une meilleure police (H). 
(a) Quant au vrai amour, dit Plutargue, les fem» 4 
mes n'y ont aucune part. Curres morales, traiti de 
amour, p. 600. II parloit comme ſan ſiëcle. Voyex 
Xenophon , au dialogue intitulé, Hieron. 


) A Arhenes, il y avoir un magiſtrat particu- 
lier, qui veilloit fur 1a conduite des femmes. 


” 


CHAPITRE X. 


Du tribunal domeſlique chez les Romains« 


Ls Romains rwavoient pas, comme 
les Grecs, des magiſtrats particuliers 2 
euſſent inſpection ſur la conduite deg 


n 
8 
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femmes. Les cenſeurs n'avoient Pceil ſut 
elles que. comme fur le reſte de la rẽpu- 
blique. L'inftitution du tribunal domeſ- 
tique (a) ſupplea a la magiſtrature Eta= 
blie chez les Grecs (H). . 

Le mari aſſembloit les parens de la 
femme, & la jugeoit devant eux (c). Ce 
tribunal maintenoit les mœurs dans la 
rẽpublique. Mais ces memes mceurs 
maintenoĩent ce tribunal: Il devoit ju- 
ger non- ſeulement de la violation des 
lo, mais auſſi de la violation des 
meœurs. Or, pour juger de la violation 
des mœurs, il faut en avoir. i 

Les peines de ce tribunal devoiem 
Etre arbitraires, & Petoient en effet; 
rar rout ce qui regarde les mœurs, tout 
re qui regarde les regles de la modeſtie, 


t) Romulus inſtſtua ce tribunal, comme Il paroit 
par Denys d' Halicarnaſſe, liv. II, p. 96. 

) Voyez dans Tite-Live , liv. XXXIX, Puſage que 
Ton fir de ce tribunal, lors de la conjuration des 
bacchanales: on appella conjuration contre la repus 
blique, des afſemblees on l'on corrompoir les 
mcurs des femmes & des jeunes gens. . 

(cy 11 paroir, par Denys d'Halicarnaſſ , liv. II, que 
Par l'inſtitution de Romulus, le mari, dans les cas or- 
dinaires, jugeoir ſeul devant les parens de la fem- 
me; & que dans les grands crimes , il la jugeoit aveo 
cinq d'entr'eux. Aufh Ulpien, au titre 6, S. 9, 12 & 
13, diſtingue-t'il dans les jugemens des mæœurs, cel- 
les qu'il appelle graves d' avec celles qui l'ẽtoient 

Molins, mores graviore s, mores leviores, 0 


rr 


ne peut guere Etre compris ſous un code 


Tadultere; ſoit que 
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de loix. Il eſt aiſe de régler par des 
loix ce qu'on doit aux autres; if eſt dif- 
ficile 'y comprendre tout ce qu'on ſe 
doit a ſoi- mme. 7 
Le tribunal domeſtique regardoit la 
conduite gEnErale des femmes: mais il 
y avoit un crime, qui, outre Panimad- 
verſion de ce tribunal, Etoit encore ſou- 
mis 4 une accuſation e : c' ẽtoĩt 
ans une rẽpubli- 
que une ſi grande violation de mœurs 
intẽreſſat le gouvernement, ſoir que le 
dẽrẽglement de la femme piit faire ſoup: 
conner celui du mari, ſoĩt enfin que Pon 
craignit que les honnetes-gens memes 
waimaſſent mieux cacher ce crime que 
le punir , Fignorer que le venger. 


11 — 
— — — — 
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CHAPITRE XI. 


Comment les inſtitutions changerent d 
Rome avec le gouvernement. 


Comme le tribunal domeſtique we 
poſoit des mœurs, Paccuſation publi- 
= en ſuppoſoit auſſi; & cela fit que ces 


deux choſes tomberent avec les mceurs , 
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. & finirent avec la rẽpublique (a). 

IL'ẽtabliſſement des — . perpe- 
tuelles, c'eſt-a-dire du partage de la 
Juriſdiction entre les prẽteurs, & la cou- 
tume qui s' introduiſit de plus en plus 
que ces preteurs jugeaſſent eux - mè- 
mes (b) toutes les affaires, affoi- 
blirent Puſage . du tribunal domeſti- 
que; ce qui paroit par la ſurpriſe des 
hiſtoriens, qui regardent- comme des 
faits ſinguliers & comme un renouvelle- 
ment de la — ancienne, les juge- 
3 que Tibere fit rendre par. ce tri- 
. bunal. 


Letabliflement de la monarchie & le 


changement des mceurs firent encore 
ceſſer Paccuſation publique. On pou- 
voit craindre qu'un malhonnète homme 
pique des meEpris d'une femme, indignẽ 
de ſes refus, outrẽ de fa vertu meme, 
ne format le deſſein de la perdre. La 
loi Julie ordonna qu'on ne pourroit ac- 
cuſer une femme [ „ qu' apres 
avoir accuſe ſon mari de favoriſer ſes 

dereglemens ; ce qui reſtreignit beau- 


(a) Judicio de moribus ( quod anted quidem in anti- 
quis legibus poſitum erat, non autem freguentabatur) 
pPenitùs abolito: leg. II, cod. de repud. 

() Judicia extraordinaria. 


a al 


— — 
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coup cette accuſation, & l'anẽantit pour 
ant dire (a). 

Sixte-Quint ſembla vouloir renou- 


veller accuſation publique (0). Mais il 


ne faut qu'un peu de reflexion pour 
voir que cette loi, dans une monarchie 
telle que la ſienne, Etoit encore plus dẽ- 
placẽe que dans toute autre. 


(a):Conſtantin Porta entierement: C' eſt unerhoſe e 
indigne, dijoit- il, que des mariages tranquilles « 
ſoient troubles par l'audace des Etrangers. < 

(b) Sixte V ordonna qu'un mari qui n'iroit point 
ſe plaindre à lui des débauches de ſa femme, ſeroir 
punt de mort. Voyex Lett. | 


— 


CHAPITRE XII. 
De la tutelle des femmes chex les 


— 


Roma. l 
Ls inſtitutions des Romains met- 
toient les femmes dans une perpetuelle 
tutelle , a moins qu'elles ne fuſſent ſous 
Pautorite d'un mari (a). Cette tutelle 
Etoit donnee au plus proche des parens 
par miles ; & il paroit, par une expreſ- 
ſion vulgaire (b), qu'elles Etoient tres= 
genẽes. Cela Etoir bon pour la rẽpu- 


(a) Niſi conveniſſent in manum viri. 
@) Ne ſis mihi patruus oro. 


des femmes changea dans 
II ne fut plus queſtion d' ẽtablir chez 


* 1 
* * 9 * 4 


* 
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blique, & n' toit point nẽceſſaire dam 


la monarchiĩe (a). . 

Il paroit, par les divers codes des loix 
des 3 „que les femmes chez les 
premiers Germains Etoient auſſi dans 
une perpẽtuelle tutelle (). Cer uſage 


paſſa dans les monarchies qu' ils fonde- 


rent; mais il ne fubſiſta pas. 


(a) La loi Papienne ordonna, ſous Auguſte, que les 


femmes qui auroient eu trois enfans, ſeroient hors de 


cette tutelle. 
(b) Cette tutelle s appellolt chez les Germalns, 


Alundeburdium. 


X 

. 
— 
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CHAPITRE XIII. 


Des peines etablies par les empereurs 
contre les debauches des femmes. 


La loi Julie Etablit une peine contre 
Padultere. Mais bien loin que cette loi, 
& celles que Pon fit depuis là-deſſus, 
fuſſent une marque de la bonte des 
mceurs, elles furent au contraire une 
marque de leur deprayation. | 

Tout le ſyſtème r à Pegard 


monarchie. 


elles la puretẽ des mœurs, mais de pu- 


nir leurs crimes, On ne faiſoit de nou- 


velles 


/ 


— 
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velles loix pour punir ces crimes, 
que parce qu'on ne puniſſoit plus les 
violations , qui n'ẽtoient point ces cri- 
mes. 

Laffreux debordement des mœurs 
obligeoit bien les empereurs de faire 
des loix pour arreter a un cettain point. 
Fimpudicite : mais leur intention ne fut 

s de corriger les mœurs en general, 
Des faits poſitifs rapportes par les hiſ- 
toriens prouvent plus cela que toutes 
ces loix ne ſęauroĩent prouver le contrai- 
re. On peut voir dans Dion la conduite 
d' Auguſte a cet Egard 3 & comment il 
Eluda, & dans fa preture & dans ſa cen- 
ſure, les demandes qui lui furent fai- 
) tes (a). 

On trouve bien dans les hiſtoriens des 
jugemens rigides , rendus ſous Auguſte 


; Sa... in a A. 


E * * 1 

| & ſous Tibere, contre Pimpudicite de 
* | | 
: () Comme on lui eut amen un jeune homme qui 
8 avoir Epouſe une femme, avec laquelle il avoir eu 


auparavant un mauvais commerce; il héſita long- 


C temps, n'ofant ni approuver , ni punir ces choſes. 
| Enfin, reprenant ſes eſprits: „ les ſé ditions ont été « 
] cauſe de grands maux , dit-il, oublions-les ©, Dion, 
liv. LIV. Les Senateurs lui ayant demandè des régle- | 
, mens ſur les mœurs des femmes, il cluda cette de- i 
7 mande, en leur diſant qu' ls corrigeaſſent leurs fem- | 
: mes, comme il corrigeait la ſienne; ſurquoi ils le 
1 prierent de leur dire comment il en uſoit avec ſa 


femme ( queſtion , me ſemble, fort indiſcrette). 
Iome I. | 


— 
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quelques dames Romaines: mais en nous 
— connoitre Peſprit de ces regnes, 
ils nous font connoitre l'eſprit de ces ju- 
gemens. 
Auguſte & Tibere ſongerent princi- 
palement a punir les dEbauches de leurs 
parentes. Ils ne puniſſoient point le de- 
rEglement des mœurs, mais un certain 
crime d'impiẽtẽ ou de leſe-majeſte (a) 
qu'ils avoient inventẽ, utile pour le reſ- 
pect, utile pour leur vengeance. De-la 
vient que les auteurs Romains levent 
ſi fort contre cette tyrannie. | 
La peine de la loi Julie Etoit lege- 
re (H). Les empereurs voulurent que dans 
les jugemens on augmentat la peine de 
la loi qu'ils avoient faite. Cela fut le 
ſujet des invectives des hiſtoriens. Is 
n*examinoient pas ſi les femmes meri- 


toient d'Ctre punies, mais ſi Pon avoit 


viole la loi pour les punir. 
ne des principales tyrannies de Ti- 
bere (c) fut Pabus qu'il fit des anciennes 


(a) Culpam inter viros & feminas vulgatam gravi 
nomine læſarum religionum appellando , clementiam 
majorum juaſque ipſe leges egrediebatur. Tacite, An- 
nal. liv. III. 

(b) Cette loi eſt rapportèe au digeſte; mais on n'y 
a pas mis la peine. On juge qu'elle nꝰẽtoit que de la 
rélégation, puiſque celle de Vinceſte n' ẽtoĩt que de 
Ia deportation. Leg. ff quis viduam , ff. de queſt. 

(e) Proprium id Tiberio fuit, ſcelera nuper reperta 
priſcis verbis obtegere, Tacit. 


= © A 
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loi. Quand il voulut punir quelque 
dame Romaine au- delà de la peine 

rtẽe par la loi Julie, il rẽtablit con- 
tr'elles le tribunal domeſtique (a). 

Ces diſpoſitions a '&gard des femmes 
ne regardoient que les familles des ſẽ- 
nateurs , & non pas celles du peuple. 
On vouloit des pretextes aux accuſa- 


tions contre les grands, & les dẽporte- 


mens des femmes en pouvoient fournir 
ſans nombre. 

Enfin ce que j ai dit, que la bontẽ des 
mceurs n'eſt pas le principe du gouver- 
nement d'un ſeul, ne ſe verifia jamais 
mieux que ſous ces premiers empereurs; 
& ſi Pon en doutoit, onnauroit qua lire 
Tacite , Suetone, Juvenal, & Martial. 


(a) Adulterii gran orem pænam deprecatus , ut exem+ 
plo majorum , propinguis ſuis ultrd ducenteſimum lapi- 
dem removeretur , ſuaſit. Adultero Manlio Italia at- 
que Africa interdiftum eft, Tacite , Annal. liv, II. 


—— — 
2 
— 


CHAPITRE XIV. 


Loix ſomptuaires chez les Romains. 


Nous avons parlé de l'incontinen- 

ce publique, parce qu'elle eſt jointe 

avec le luxe, qu'elle en eſt toujours 

ſuivie, & qu'elle le ſuit 2 Si 
| ij 
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vous laiſſez en liberté les mouvemęns 

du cœur, comment pourrez- vous gener 
les foibleſſes de Peſprit? 

A Rome, - outre les inſtitutions ge- 
nerales, les cenſeurs firent faire par les 
magiſtrats pluſieurs loix particulieres, 
pour maintenir les femmes dans la fru- 
galite. Les loix Fannienne, Lycinienne 
& Oppienne eurent cet objet. Il faut 
voir dans Tite-Live (a) comment le ſé- 
nat fut agitẽ, lorſqu' elles demanderent 
la revocation de la loi Oppienne. Valere- 
Maxime met PEpoque du luxe chez les 
Romains à Vabrogation de cette loi. 
(la) Decade IV, liv. IV, 


CHAPITRE XV. 


Des dots & des avantages nuptiauæ dans 
les diverſes 2 


Ls dors doivent &tre conſiderables 
dans les monarchies, afin que les maris 
puiſſent ſoutenir leur rang & le luxe 
Etabli. Elles doivent @tre mEdiocres 
dans les rẽpubliques, où le luxe ne doit 
pas régner (a). Elles doivent Ctre a peu 


(a) Marſeille fut la plus ſage des républiques de 
ſon temps; les dots ne.pouvoient paſſer cent cus en 
Agent, & cinꝗ en habits, dit Ste abon » liv. IV. 
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pres nulles dans les Etats deſpotiques, 
ou les femmes ſont en quelque fagon eſ- 
claves. | | 

La communaute des biens introduite 
ar les loix Frangoiſes entre le mari & 
a femme , eſt rres-convenable dans 
le gouvernement monarchique; parce 
qu'elle intErefle les femmes aux affaires 
domeſtiques, & les rappelle comme 
malgre elles au foin de leur maiſon, Elle 
Peſt moins dans la rẽpublique, ou les 
femmes ont plus de vertu. Elle ſeroir 
abſurde dans les Etats deſpotiques, ou 
preſque toujours les femmes ſont elles- 
memes une partie de la propriete du 
maitre, | 

Comme les femmes, par leur état, 
font aſſez portẽes au mariage, les gains 
que la loi leur donne ſur les biens de 
leur mari ſont inutiles. Mais ils ſeroĩent 
tres-pernicieux dans une rẽpublique, 
parce que leurs richeſſes particulieres 
. le luxe. Dans les Etats deſ- 
otiques, les gains de ndces doivent 
etre leur ſubſiſtance, & rien de plus. 


293 955 * 
* 
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CHAPITRE XVI. 


Belle coutume des Samnites. 


Ls Samnites avoient une coutume 
qui, dans une petite rẽpublique, & ſur- 
tout dans la ſituation ou Etoit la leur, 
devoit produire d'admirables effets. 
On aſſembloit tous les jeunes- gens, & 
on les jugeoit. Celui qui Etoit declare 
le meilleur de tous, prenoit pour ſa 
femme la fille qu'il vouloit ; celui qui 
avoit les ſuffrages après lui choiſiſſoit 
encore; & ainſi de ſuite (a). Il Etoit ad- 
mirable de ne regarder entre les biens 
des gargons que les belles qualités & les 
ſervices rendus à la patrie. Celui qui 
Etoit le plus riche de ces ſortes de biens 
choiſifloit une fille dans toute la nation. 
L'amour, la beauté, la chaſteté, la ver- 
tu, la naiflance, les richeſſes meme, tout 
cela Etoit , pour ainſi dire, la dot de la 
vertu. II ſeroit difficile d'imaginer une 
rẽcompenſe plus noble, plus grande, 
moins à charge à un petit ẽtat, plus ca- 
pable d'agir ſur l'un & Pautre ſexe. 


da) Fragm. de Nicolas de Damas , tiré de Stobes 
dans le recueil de Conſtantin Porphyrogenete. 
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Les Samnites deſcendoient des La- 
cedemoniens; & Platon, dont les inſti- 
tutions ne ſont que la perfection des 
loix de Lycurgue, donna à peu pres une 
pareille loi (a). 

(a) Il leur permet mème de ſe voir plus frẽquem : 
ment. 


PPP 
— — — 


CHAPITRE XVII. 


De adminiſtration des Femmes. 


II eſt contre la raiſon & contre la 
nature, que les femmes ſoient mal- 
treſſes dans la maiſon, comme cela 
Etoit Etabli chez les Egyptiens: mais 
il ne Peſt pas qu'elles gouvernent un 
empire. Dans le premier cas, Petar 
de foiblefſe on elles ſont ne leur permet 
pas la préẽminence; dans le ſecond, leur 
foibleſſe meme leur donne plus de dou- 
ceur & de moderation ; ce qui peut faire 
un bon gouvernement, plutòt que les 
vertus dures & froces. 

Dans les Indes, on ſe trouve tres-bien 
du gouvernement des femmes ; & il eſt 
Etabli, que ſi les males ne viennent pas 
d'une mere du meme ſang , les filles 
qui ont une mere du ſang rope ſucce- 

IV 
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dent (a). On leur donne un certain nom: 
bre de perſonnes pour les aider à porter 
le poids du gouvernement. Selon mon- 
ſieur Smith (b), on ſe trouve auſſi très- 
bien du gouvernement des femmes en 
Afrique. Si l'on ajoute a cela Vexemple 
de la Moſcovie & de VAngleterre, on 
verra qu'elles rẽuſſiſſent Egalement & 
dans le gouvernement modere & dans 
le gouvernement deſpotique. 


(a) Lettres édif. 14 recueil. : 
(b) Voyage de Guinee, ſeconde partie, page 163 
5 — traduction, ſur le royaume d' Angona ſur la Cote: 
Or. 


. Lrv. VIII. Cnae I. Wig 
ritter 
LIVAE VEELL 


De la corruption des principes des 
trois gOUVEernemens. 


— — — 
— 


—yBv 


CHAPITRE PREMIER 
Idee generale de ce livre. 


LA corruption de chaque gouverne- 
ment commence preſque toujours par 
celle des principes. 


— — — — 


CHAPITRE II. 


De la corruption du principe de la 
de mocratie. 


LB principe de la dEmocratie ſe cor- 
rompt, non ſeulement lorſqu'on perd | 
Peſprit d'ẽgalité, mais encore quand on 
prend Peſprit d'*egalite extreme , & que 
cChacun veut Etre Egal à ceux qu'il choi- 
ſit pour lui commander. Pour lors le 
peuple ne pouvant ons pouvoix 
v 
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mem- qu'il confie, veut tout faire par 
lui-meme, deliberer pour le ſẽnat, exE- 
cuter pour les magiſtrats, & depouiller 
tous les juges. 

II ne peut plus y avoir de ver- 
tu dans la rẽ publique. Le peuple veut 
faire les fonctions des magiſtrats; on 
ne les reſpecte donc plus. Les delibe- 
rations du ſenat n'ont plus de poids; 
on n'a donc plus d'Egard pour les ſé- 
nateurs, & par conſẽ quent pour les 
vieillards. Que ſi l'on n'a pas du reſ- 
pect pour les vieillards, on n'en au- 
ra pas non plus pour les peres; les 
maris ne meEritent pas plus de défé- 
rence , ni les maitres plus de ſou- 
miſſion. Tout le monde parviendra 
a aimer ce libertinage ; la gene du 
commandement fatiguera comme cel- 
le de Vobeiflance. Les femmes, les 
enfans, les eſclaves, n'auront de ſou- 
miſſion pour perſonne. Il n'y aura plus 
de mœurs, plus d'amour de Pordre, 
enfin plus de vertu. 

On voit, dans le banquet de Xenophon, 
une peinture bien naive dune republi- 
ue ou le peuple a abuſe de Pegalite. 
haque convive donne à ſon tour la 
raiſon pourquoi il eſt content de lui. 


LIV. VIII. CZ. II. 227 


» Je ſuis content de moi, dit Chamides, 
A cauſe de ma pauvretẽ. Quand j'ẽtois 
riche , j'ẽtois oblige de faire ma cour 
aux calomniateurs, ſgachant bien que 
jerois plus en ẽtat de recevoir du mal 
deux que de leur en faire. La rẽpubli- 
que me demandoit toujours quelque 
nouvelle ſomme; je ne pouvois m' ab- 
ſenter. Depuis que je ſuis pauvre, Pai 
acquis de 

menace, je menace les autres; je puis 
m'en aller ou reſter. Déja les riches Ele. 
vent de leurs places & me cedent le pas. 
Je ſuis un roi, j ẽtois eſclave; je payois 
un tribut a la rẽpublique, aujourdhui 
elle me nourrit; je ne erains plus de 
perdre, j'eſpere d' acquẽrir. 

Le peuple tombe dans ce malheur, 
lorſque ceux à qui il ſe conſie, voulant 
cacher leur propre corruption, cher- 
chent a le corrompre. Pour qu'il ne voie 
pas leur ambition, ils ne lui parlent que 


'autoritE ; perſonne ne me 


de fa grandeur z pour qu'il rappergoive _ 


pas leur avarice , ils flattent ſans ceſſe la 
ſienne. | | 
La corruption augmentera parmi les 
corrupteurs , & elle augmentera parmi 
ceux qui ſont dẽja corrompus. Le peu- 
ple ſe diſtribuera tous les 8 pu- 
* 
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blics; & comme il aura joint à fa pareſ- 

ſe la geſtion des affaires, il voudra join- 
dre a ſa pauvret les amuſemens du lu- 

xe. Mais avec ſa pareſſe & ſon luxe, il 

n'y aura que le trẽſor public qui puiſſe 
Etre un objet pour lui. 

Il ne faudra pas s ẽtonner, fi Pon voir 
les ſuffrages ſe donner pour de Pargent. 
On ne peut donner beaucoup au peu- 
ple, ſans retirer encore plus de lui: mais 
pour retirer de lui, il faut renverſer Pe- 
tat. Plus il paroitra tirer d'avantage de 
{a liberté, plus il s approchera du mo- 
ment où il doit la perdre. Il ſe forme 
de petits tyrans, qui ont tous les vices 
d'un ſeul. Bientot ce qui reſte de liber- 
te devient inſupportable; un ſeul tyran 
s'Eleve, & le peuple perd tout juſ- 
qu' aux avantages de ſa corruption. 
La democratie a donc deux excès a 
Eviter; Feſprit d'inẽgalitè, qui la mene 
a Pariſtocratie, ou au gouvernement d'un 

ſeul; & Veſprit d' ẽgalitẽ extrème, qui 

la conduit au deſpotiſme d'un ſeul, 
comme le deſpotiſme d'un ſeul finit par 

la conquète. : 

n Fl vrai que cenx qui corrompl- 

rent les rEpubliques Grecques ne devin- 
tent pas toujours tyrans. C'eſt quiils 


* 
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$'Etoient plus attaches a lᷣẽloquence qu A 
Part militaire : outre qu'il y avoit dans 
le coeur de tous les Grecs une haine 
implacable contre ceux qui renverſoient 
le gouvernement republicain ; ce qui ſit 
que Panarchie degenera en anẽantiſſe- 
ment, au lieu de ſe changer en tyran- 
nie. | 
Mais Syracuſe , qui fe tronva placee 
au milieu d'un grand nombre de petites 
oligarchies changees en tyrannies (a); 
Syracuſe qui avoit un ſ{Enar (b) dont il 
neſt preſque jamais fait mention dans 
Phiſtoire , efluya des malheurs que la 
corruption ordinaire ne donne pas. Cet- 
te ville, toujours dans la licence (c) ou 
dans Poppreſſion , également travaillee 
par ſa libertẽ & par ſa ſervitude, rece- 
vant toujours Pune & l'autre comme 
une tempète, & malgre ſa puiſſance au 


fy Voyez Plutarque, dans les vies de Timolton & de 
ion. 

(b) cẽeſt celui des ſix cent, dont parle Diodore. 

(e) Ayant chaſſe les tyrans, ils firent citoyens des 
Etrangers & des ſoldars mercenaires , ce qui cauſa des 
guerres civiles, Ariſtote , polit. liv. V, ch. III. Le 
peuple ay ant éte cauſe de la victoire ſur les Athé- 
niens, la république fur changée, ibid. ch. IV. La 

aſſion de deux jeunes magiſtrats, dont Pun enle va 
a Pautre un jeune garęon, & celui-ci lui debaucha fa 
femme, fir changer la forme de cette rẽ publique; ib. 
Liv, VII 7 ch. IV» 
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dehors, toujours dEtermin&e à une rẽ vo- 
lution par la plus petite force Etrangere, 
avoit dans ſon ſein un peuple immenſe, 
qui n'eut jamais que cette cruelle alter- 
native de ſe donner un tyran , ou de le- 
tre lui- mème. 


— 
— 


CHAPITRE III 
De [eſprit d'egalite extrime. 


Aura que le ciel eſt Eloigne de 
la terre, autant le veritable eſprit d'Ega- 
lite leſt- il de Peſprit d' ẽgalitẽ extreme, 
Le premier ne conſiſte point à faire en 
ſorte que tout le monde commande, 
ou que perſonne ne ſoit commande ; 
mais a obéir & à commander a {es 
Egaux. Il ne cherche pas à n'avoir point 
de maſtre, mais a n'avoir que ſes Egaux 
pour maitres. | 
Dans Vetar de nature, les hommes 
naiſſent bien dans VEgalitE : mais ils n'y 
ſcauroient reſter. La ſociẽtẽ la leur fait 
perdre, & ils ne redeviennent ẽgaux 
que par les loix. Wo 
Telle eſt la difference, entre la dẽmo- 
cratie rẽglẽe & celle qui- ne Veſt pas; 
que dans la premiere , on n'eſt Egal que 


TT mmm . aA Mc _ a a 
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comme citoyen; & que, dans l'autre, on 
eſt encore Egal comme magiſtrat, com- 
me {Enateur, comme juge, comme pere, 
comme mari , comme maitre. 

La place naturelle de la vertu eſt au- 
pres de la liberté: mais elle ne ſe trouve 
pas plus aupres de la libertẽ extreme, 
qu' auprès de la ſervitude. 


— — 


— 


CHAPITRE IV. 


Cauſe particuliere de la corruption du 


peuple. 


L Es grands ſuccès, ſurtout ceux auſ- 
quels le peuple contribue „ „lui 
donnent un tel orgueil, qu'il neſt plus 
poſſible de le conduire. Jaloux des ma- 
giſtrats, il le devient dela magiſtraturez 
ennemi de ceux qui gouvernent, il Feſt 
bientdt de la conſtitution. C'eſt ainſi 
que la victoire de Salamine ſur les Per- 
es corrompit la rẽpublique d' Athè- 
nes (a); Ceſt ainſi que la defaite des 
Atheniens perdit la rẽpublique de Sy- 
racuſe (b). 


Celle de Marſcille n'Eprouya jamais 


(a) Ariſt, Polit, Liv. V, ch. Iv. 
(b) Ibid, | 
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ces grands paſſages de l abbaĩſſement 1 
la grandeur : auſſi ſe gouverna -t elle 
toujours avec ſageſſe, auſſi conſerva- 
telle ſes principes. 


— — ——— 
CAP ITRE V. 


De la corruption du principe de I ariſto« 
cratie. 


L'aRISTOCRAT IE ſe corrompt; 
lorſque le pouvoir des nobles devient 
arbitraire : il ne peut plus y avoir de 
vertu dans ceux qui gouvernent, ni 
dans ceux qui ſont gouvernes. 

Quand les familles regnantes obſer- 
vent les loix, c'eſt une monarchie qui 
a pluſieurs monarques , & qui eſt tres- 
bonne par fa nature; preſque tous ces 
monarques ſont lies par les loix. Mais 
quand elles ne les obſervent pas, celt 
un'Etat deſpotique qui a — deſ- 
potes. ED” 

Dans ce cas, la rẽpublique ne ſubſiſte 
qu'à Pegard des nobles, & entreux 
ſeulement. Elle eſt dans le corps qui 
Sen „& Petar deſpotique eſt dans 

e corps qui eſt gouvernẽ; ce qui fait 
les deux corps du monde les plus dẽſu- 
- "ls, | 
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I'extrème corruption eſt lorſque les 
nobles deviennent héréditaires (a); ils 
ne peuvent plus guere avoir de modẽ- 
ration. S'ils ſont en petit nombre, leur 
pouvoir eſt plus grand, mais leur ſure- 
ts diminue; s'ils ſont en plus grand 
nombre, leur pouvoir eſt moindre & leur 
ſuretẽ plus grande: enſorte que le pou- 
voir va croiſſant, & la ſuretẽ diminuant, 
juſqu'au deſpote ſur la tète duquel eſt 
Pexces du pouvoir & du danger. 

Le grand nombre des nobles dans 
Pariſtocratie hereditaire rendra donc le 
gouvernement moins violent: mais com- 
me il y aura peu de vertu, on tombera 
dans un eſprit de nonchalance, de pa- 
reſſe, d' abandon, qui fera que Petat 
aura plus de force ni de reſſort (b). 
| Une ariſtocratie peut maintenir 
force de ſon principe, ſi les loix ſont 
telles qu'elles faſſent plus ſentir aux no- 
bles les perils & les fatigues du com- 
mandement que ſes dElices ; & ſi Petat 
eſt dans une telle ſituation, qu'il air 
quelque choſe à redouter; & que la ſu- 
retẽ vienne du dedans, & Vincertitude 
du dehors. | 


(a) L'ariſtocratie ſe change en oligarchie. 

(b) Veniſe eſt une des republiques qui a le mieux 
corrig6 par ſes loix les inconvenigng de I'ariſtocratie 
ler editair Co 


by 
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Comme une certaine confiance fait la 
. oloire & la ſuretẽ d'une monarchie, i 
; © au contraire qu'une republique re- 
doute quelque choſe (a). La crainte des 
Perſes maintint les loix chez les Grecs, 
Carthage & Rome s' intimiderent Pune 
autre, & s' affermirent. Choſe ſingu- 
ere! plus ces Etats ont de furete, plus, 
comme des eaux trop tranquilles, ils 
ſont ſujets a ſe corrompre. 


(2) Juſtin attribue à la mort d'Epaminondas , Vex- 
tinction de la vertu a Athènes. N' ayant plus d'ému- 
lation, ils depenſerent leurs revenus en feres, frecuen- 
tiùs cenam quam caſtra viſentes. Pour lors les Mace- 
doniens ſortirent de l'obſcuritè, Liv. VI. 


CHAPITRE VI. 


De la corruption du principe de la mo- 
narchie. 


Comme les democraties ſe perdent 

lorſque le peuple dẽpouille le ſenat , les 
magiſtrats & les juges de leurs fonctions; 
les monarchies ſe corrompent , lorſ- 
qu'on ote peu à peu les prerogati- 
ves des corps, ou les privileges des 
villes. Dans le premier cas, on va au 
deſpotiſme de tous; dans l'autre, au 


deſpotiſme d'un ſeul. 
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» Ce qui perdit les dynaſties de Tin & & 
de Soui, dit un auteur Chinois, Celt qu'au « 
lieu de ſe borner , comme les anciens , a « 
une inſpection generale, ſeule digne du « 
ſouverain , les princes voulurent gouver- « 
ner tout. immẽdiatement par eux-mè- s 
mes (a) c. L'auteur Chinois nous donne 
ici la cauſe de la corruption de preſque 
toutes les monarchies. 

La monarchie fe perd , lorſqu'un 
prince croit qu'il montre plus fa puiſſan- 
ce, en changeant l'ordre des choſes 
queen le ſuivant, lorſqu'il ote les fonc- 
tions naturelles des uns pour les donner 
arbitrairement à d'autres, & lorſqu'il eſt 
plus amoureux de ſes fantaiſies que de 
ſes volontẽs. | 

La monarchie ſe perd , Wrſquele prince 
rapportant tout uniquement a lui, ap- 
pelle erat a fa capitale, la capitale a la 
cour, & la cour à ſa ſeule perſonne. 

Enfin elle ſe perd, lorſqu'un prince 
meEconnoit ſon autorite , {a fituation , 
Pamour de ſes peuples ; & lorſqu'il ne 
{ent pas bien qu*un monarque doit ſe 
juger en ſuretẽ, comme un deſpote doit 
ſe croire en peril, 


la) Compilation d'ouvrages faitt ſous les Ming, 
rapportès par le P. du Halde. 
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CHAPITRE VII. 


Continuation du meme ſujet. 


Lx principe de la monarchie ſe cor- 
rompt, lorſque les premieres dignités 
ſont les marques de la premiere ſervi- 
tude, lorſqu'on ôte aux grands le reſ- 
pect des peuples, & qu'on les rend de 
vils inſtrumens du pouvoir arbitraire. 
Il ſe corrompt encore plus, lorſque 
Phonneur a été mis en contradiction 
avec les honneurs, & que Pon peut etre 
a la fois couvert d'infamie (a) & de di- 
gnités. | 
Il fe corrompt, lorſque le prince 
change fa juſſite en ſevẽritẽ; lorſquiil 
met, comme les empereurs Romains, 


(a) Sous le regne de Tibere on Eleya des ſtatues & 
Fon donna les ornemens triomphaux aux délateurs; 
ce qui avilit tellement ces honneurs, que ceux qui les 
avoient mèrités les dedaignerent, Fragm. de Dion, 
Liv. LVIII, tire de Lextrait des vertus & des vices 
de Conſt, Porphyrog. Voyez dans Tacite, comment 
Neron , ſur la découverte & la punition d'une pre- 
tendue conjuration, donna a Petronius Turpilianus, 
| a Nerva, à Tigellinus, les ornemens triomphaux. 

Annal. Liv, XIV. Voyer auſſi comment les generaux 
dẽdaignerent de faire la guerre, parce qu'ils en me- 
at les honneurs , pervulgatis triumphi inſigni- 

4% Tacit, Annal. Live XIII. 5 


| 


% 
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une tere de Meduſe ſur fa poitrine (a); 
lorſqu'il — cet air menagant & terri- 
ble que Commode faiſoĩt donner A ſes 
ſtatues (b). 

Le principe de la monarchie ſe cor- 
rompt , lorſque des ames ſingulierement 
laches, tirent vanite de la grandeur que 
pourroit avoir leur ſervitude; & qu'elles 
croient que ce qui fait que Pon doit 
tout au prince, fait que Pon ne doit rien 
a fa patrie. I 

Mais, s'il eſt vrai (ce que Pon a vu 
dans tous les temps), qu'a meſure que 
le pouvoir du monarque devient immen- 
ſe, 1a ſuretẽ diminue; corrompre ce 
pouvoir, juſqu'à le faire changer de na- 
ture, eſt- ce pas un crime de lèſe- ma- 
jeſte contre lui? 


(2) Dans cet état, le prince ſęavoit bien quel ẽtoit 
le principe de ſon gouvernement. | 
(b) Her odien. 


* — 


CHAPITRE VIII. 
Danger de la corruption du principe du 
gouvernement Monarchique. 
L'INCONVENIENT neſt pas lorſ- 


Jo Petat paſſe d'un gouvernement mo- 
ere à un gouvernement modere ; 
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comme de la rẽpublique a la monarchie, 
ou de la monarchie à la rẽpublique: 
mais quand il tombe & ſe precipite du 
gouvernement modere au deſpotiſme. 

La plupart des peuples d*Europe 
ſont encore gouvernes par les mceurs, 
Mais, fi par un long abus du pouvoir, 
ſi par une grande conquete, le deſpo- 
filme $*Etablifloit a un certain point, il 
n'y auroit pas de mœurs ni de 7 wa qui 
tinſſent; & dans cette belle partie du 
monde la nature humaine ſouffriroit, 
au moins pour un temps, les inſultes 
qu'on lui Ei dans les trois autres. 


——— 


CHAPITRE IX. 
Combien la nobleſſe eſt portee d defendre 


le trone. 


LA, nobleſſe Angloiſe s enſevelit avec 
Charles premier ſous les debris du tro- 
ne; & avant cela, lorſque Philippe ſe- 
cond fit entendre aux oreilles des Fran- 
gois le mot de liberté, la couronne fut 
toujours ſoutenue par cette nobleſſe, 
qui tient a honneur d'obeir à un roi, 
mais qui regarde comme la ſouveraine 
infamie de partager la puiſſance avec le 
peuple. 


% 
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On a vu la maiſon d' Autriche tra- 
vailler ſans relache a opprimer la no- 
bleſſe Hongroiſe. Elle ignoroit de quel 
prix elle lui ſeroit quelque yy Elle 
cherchoit chez ces peuples de Pargent 
qui n'y toit pas; elle ne voyoir pas des 
hommes qui y Etoient. Lorſque tant 
de princes partageoient entr'eux ſes 
Etats , toutes les piEces de ſa monarchie 
immobiles & ſans action tomboient , 
pour ainſi dire , les unesſſur les autres. Il 
n'y avoit de vie que dans cette nobleſſe 
qui s'indigna, oublia tout pour com- 
battre , & crut qu'il Etoir de fa gloire 
de pErir & de pardonner. 


FADE LIFE — 2 —ů — ů Ws RR ER: 
CHANTRE XZ = 


De la corruption du principe du gouverne- 
ment deſpotique. 


LI principe du gouverndment deſ- 
potique ſe corrompt ſans ceſſe, parce 
qu'il eſt corrompu par ſa nature. Les 
autres gouvernemens pèriſſent, parce 
que des accidens particuliers en violent 
le principe; celui- ci perit par ſon vice 
interieur, lorſque quelques cauſes acci- 
dentelles n empèchent point ſon princi- 


S », va. , 7 „ 
\ \" . 
: « 


- 
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pe de ſe corrompre. Il ne ſe maintient 

donc que quand des circonſtances tires 
du climat, de la religion, de la ſitua- 
tion, ou du genie du peuple, le forcent 
a ſuivre quelque ordre & à ſouffrir 
quelque regle. Ces choſes forcent fa 
nature, fans la changer; fa ferocite reſ- 
te; elle eſt pour quelque temps appri- 
voilee, 


—— 
CHAPITRE XI. 


Effets naturels de la bonte & de la cor: 
ruption des principes. 


Loxsqvus les principes du gouver- 
nement ſont une fois corrompus , les 
meilleures loix deviennent mauvaiſes, 
& ſe tournent contre Vetat; lorſque les 
principes en ſont ſains, les mauvaiſes 
ont l'effet des bonnes; la force du prin- 
cipe entraine tout. 

Les Cretois, pour tenir les premiers 
magiſtrats dans la dẽpendance des loix, 
employoient un moyen bien ſingulier; 
c' ẽtoit celui de VinſarreFlon. Une par- 
tie des citoyens ſe ſoulèvoit (a), met- 
toĩt en fuite les magiſtrats , & les obli- 


. (a) Ariſtote » Polit, Liv. II 3 ch. X. 


geoit 
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peoit de rentrer dans la condition pri- 
vee. Cela Etoit cenſé fait en conſé- 
quence de la loi. Une inſtitution pa- 
reille, qui Erablifloit la ſẽdition pour 


empecher Pabus du pouvoir, ſembloĩt 


de voir renverſer quelque reEpublique 
ue ce fut; elle ne dẽtruiſit pas celle 
4 Crẽte. Voici pourquoi (a): 

Lorſque les anciens vouloient parler 
d'un peuple qui avoit le plus grand 
amour pour la patrie, ils citoient les 
Cretois : La patrie , diſoit Platon (), 
nom ſi tendre aux Cretois. Ils Pappel- 
loient d'un nom qui exprime Pamour 
d'une mere pour ſes enfans (c). Or Pa- 
mour de la patrie corrige tout. 

Les loix de Pologne ont auſſi leur in- 
ſurrection. Mais les inconveniens qui en 
rẽſultent, font bien voir que le ſeul peu- 
ple de Crete Etoit en Etat (employer 
avec ſuccès un pareil remede. 

Les exercices de la gymnaſtique ẽta- 
blis chez les Grecs ne dẽpendirent pas 


moins de la bonts du principe du gou- 


(a) On ſe rEuniſſoir toujours d'abord contre let 
ennemis du Aehors, ce qui s'appelloit ſyncretiſmes 
Plutarq. Moral. p. 38. | 
- (b) Repub, Liv. IX, 

(e) Plurarq. Morales, au Traits, fi homme Cage 
loi ſe meler des affaires ;ubliques, 
Tome J. f 


* 
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vernement. » Ce furent les Lacẽdẽ- 
moniens & les Cretois , dit Platon (a), 
qui ouvrirent ces acadẽmies fameuſes, 
qui leur firent tenir dans le monde un 
rang ſi diſtingue. La pudeur s'allarma 
d'abord: mais elle cẽda a Purilite pu- 
blique . Du temps de Platon ces inſti- 
tutions Etoient admirables (b) ; elles ſe 
rapportoient a un grand objet, qui Etoit 
Part militaire. Mais lorſque les Grecs 
n'eurent plus de vertu, elles detruiſi- 


rent Part militaire meme; on ne deſcen- 


| choſes Romaine, 


dit plus ſur Parene pour ſe former , mais 
pour ſe corrompre (c). = 
Plutarque nous dit (d) que, de ſon 
temps, les Romains penſoient que ces 
jeux avoient EtE la principale cauſe de 


(a) Repub, Lib, V. p 

'() La gymnaſtique ſe divifoir en deux parties, li 
danſe & la lutte. On voyoit en Crete les danſes ar- 
mẽes des Curettes; à LacedEmone celles de Caſtor & 
de Pollux; à Arhenes, les danſes armées de Pallas, 
tres · propres pour ceux qui ne ſont pas encore en 
age d'aller à la guerre. La lutte eſt image de la 
guerre, dit Platon, des loiæ, Liv. VII. II loue Van» 
tiquité, de n'ayoir Etabli que deux danſes, la paci- 
fique & la Pyrrhique. Voyez comment cette derniere 
danſe s appliquoit a Fart militaire, Platon, ibid. 

(e) $40 0.0.00 0 » AT libidinoſæ 

Ledeas Lacedemonis palæſtras. 
| Martial, lib, 4 epig. 55. 

(ch Guest morales, au Traité des demandes del 


n 
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la ſervitude on Etoient tombes les Grecs. 
C*etoit , au contraire , la ſervitude des 
Grecs qui avoit corrompu ces exerci- 
ces. Du temps de Plutarque (a) les parcs 
ou Pon combattoit à nud, & les jeux 
de la lutte, rendoient les jeunes gens 
laches, les portoient à un amour infa- 
me, & wen faiſoient que des baladins : 
Mais du temps d' Epaminondas, Pexer- | 
cice de la lutte faiſoit gagner aux Thẽ- 
bains la bataille de Leuctres (0). 

Il y a peu de loi qui ne ſoient bonnes, 
5 Petat n'a point perdu ſes prin- 
cipes; &, comme diſoit Epicure en par- 
lant des richeſſes, ce reſt point la li- 
queur qui eſt corrompue, c'eſt le vaſe. 


(a) Plutarque, ibid. 
(b) Plurarque, Morales, propos de tables, liv, II. 


CHAPIT RE XII. 
Continuation du meme ſujet. 


Ox ous a Rome les juges dans Por- 
dre des ſEnateurs. Les Gracgques tranſ- 
ng; cette prerogative aux # prof 
lers. Druſus la donna aux ſEnateurs & 
aux chevaliers; Sylla aux ſenateurs 
ſeuls; Cotta aux ſenateurs , aux cheva- 


Li 


/ 
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ers & aux treſoriers de PEpargne. Ce. 
ſar exclut ces derniers. Antoine fit des 
dEcuries de {Enateurs , de chevaliers & 
de centurions, 

Quand une republique eſt corrom- 
pue, on ne peut remEdier à aucun des 


maux qui naiſſent, ore dtant la cor- 
ruption & en rappellant les principes ; 
toute autre correction eſt ou inutile ou 
un nouveau mal. Pendant que Rome 
conſerva ſes principes, les jugemens 

urent Etre. ſans abus entre les mains 
des {Enateurs : mais quand elle fut cor- 
rompue, a quelque corps que ce füt 
qu'on tranſportat les jugemens , aux {E- 


nateurs, aux cheyaliers , aux tréſoxiers 
de Pepargne, a deux de ces corps, à 


tous les trois enſemble, a quelquꝰ autre 
corps que ce fut, on ẽtoit toujours mal. 
Les chevaliers n'avoient pas plus de 
vertu que les {Enateurs , les trẽſoriers de 
Pe pargne pas plus que les chevaliers, & 
ceux- ci auſſi peu que les centurions. 
Lorſque le peuple de Rome eut obte: 
nu qu'il. auroĩt part aux magiſtratures 
patriciennes, il Etoit naturel de penſer 
que ſes flatteurs alloient etre les arbitres 
Ju gouvernement. Non: Pon vit ce 
peuple, qui rendoit les magiſtratures 
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communes aux plebEiens, Elire tou- 
jours des patriciens. Parce qu'il Etoit 
vertueux , il Etoit magnanime z ,parce 
qu'il Etoir libre, il dedaignoir le pou- 
voir. Mais lorſqu'il eut perdu ſes prin- 
cipes , plus il eut de pouvoir, moins il 
eut de mEnagemens; juſqu'a ce qu'en- 
fin, devenu ſon propre tyran & ſon pro- 
pre eſclave, il Sis la force de la li- 
berts pour tomber dans la foibleſſe de 
la licence. 


| | f 8 ; 
CHAPITRE XIIL 


Effet du ſerment chez un peuple vertueux. 


Ic ry a point eu de peuple, dir Tite- 
Live (a), ou la diſſolution fe ſoit plus 
tard introduite que chez les Romains, 
& ou la moderation & la pauvretẽ aient 
EtE plus longtemps honorees. 
| Le ſerment eut tant de force chez ce 
a „que rien ne Pattacha plus aux 
oix, II fit bien des fois, pour Pobſer- 
ver, ce qu'il rauroit jamais fait pour la 
gloire, ni pour la patrie. 

_ Cincinnatus , conſul , ayant 
voulu lever une armèe dans la ville, cone 


- @) Liv, J. | 
L ijj 


. 
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tre les Eques & les Volſques, les tri- 
buns s'y oppoſerent. » Eh bien, dit- il. 
» que tous ceux qui ont fait ſerment au 
conſul de Pannee prẽcẽdente marchent 
ſous mes enſeignes (a) «, En vain les tri- 
buns s' crierent-ils qu'on n'ẽtoit plus 
lie par ce ſerment; que quand on Pavoit 
fait, Quintius Etoit un homme privé: 
le peuple fut plus religieux que ceux 
qui ſe mèloient de le conduire; il n'e- 
couta ni les diſtinctions ni les interprẽ- 
tations des tribuns. 

Lorſque le meme peuple voulut fe re- 
tirer fur le Mont-facre, il fe ſentit re- 
tenir par le ſerment qu'il avoit fait aux 
- conſuls, de les ſuivre à la guerre (0). II 
forma le deſſein de les tuer : on lui fit 
entendre que le ſerment ren ſubſiſteroit 
pas moins. On peut juger de Pidee qu'il 
avoit de la violation du ſerment, par le 
crime qu'il youloit commettre. 

x 7 la bataille de Cannes, le peu- 
ple effrayẽ voulut fe retirer en Sicile: 
Scipion J fit jurer qu'il reſteroit a Ro- 


me; la crainte de violer leur ſerment 
ſurmonta toute autre crainte. Rome 
Etoit un vaiſſeau tenu par deux ancres 

dans la tempète, la religion & les mœurs. 


(a) Tite-Live 7 liv, III. (b) Tice-Ljye 7 Iv. II. 


LIv. VIII. Cn 4». XIV. 2 


CHAPITRE XIV. 


Comment le plus petit changement dans 
la conſlitution , entraine la ruine des 
principes. | 


AxrsToT#E nous parle de la rẽpu- 
blique de Carthage comme d'une repu- 
blique tres-bien réglée. Polybe nous 
dit qu'à la ſeconde guerre Punique (a) 
il y avoit a Carthage cet inconvenient , 
2 le ſenat avoit perdu preſque toute 
on autorité. Tite-Live nous apprend 
que lorſqu*Annibal retourna a Cartha- 
ge, il trouva que les magiſtrats & les 
principaux citoyens detournoient A leur 
profit les revenus publics, & abuſoient 
de leur pouvoir. La vertu des magiſtrats 
tomba donc avec I'autorits du ſẽnat; 
tout coula du meme principe. 
On connoit les prodiges de la cenſu- 
re chez les Romains. Il y eut un temps 
où elle devint peſante: mais on la ſou- 
tint, parce qu'il y avoit plus de luxe 
que de corruption. Claudius Paffoiblit: 
& par cet affoibliſſement, la corruption 
devint encore plus grande que le luxe; 


) Environ cent ans apres, 
Liv 


id * 
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& la cenſure ( a) gabolit , pour ainſi 
dire, d'elle-mCme. Troublée, deman- 
dee , repriſe , quittée, elle fut entiere- 
ment interrompue juſqu'au temps ol 


elle devint inutile, je veux dire les re- 
gnes d' Auguſte & de Claude. 
(a) Voyex Dion, liv. 38: la vie de Cictron dang 
1 Plutar que: Ciceron a Atticus, live IV, lett, io & 15: 
Afconius ſur Ciceron de divinatione. 
8 — ACT ————— 22 — 2 


FF nee 


Moyens tres-efficaces pour la conſervation 
des trois principes. 


Jz ne pourrai me faire entendre , que 
lorſqu'en aura la les quatre chapitres 
ſuivans. 


17 — — 


CHAPITRE XVI. 
Proprietes diſtinflives de la republique. 


Ir. eſt de la nature d'une republique , 
qu'elle rait qu'un petit terriroire : ſans 
cela elle ne peut guere ſubſiſter, Dans 
une grande rẽpublique, il y a de gran- 
des fortunes , & par conſẽquent peu de 
moderation dans les eſprits; il y a de 
- xrop grands depots à mettre entre les 


\ 
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mains d un citoyen; les intẽrèts ſe par- 
ticulariſent; un homme ſent d' abord 
_ peut ètre heureux, grand, glorieux, 

ans ſa patrie ; & bientor, qu'il peut Ctre 
ſeul grand ſur les ruines de fa patrie. 

Dans une grande republique, le bien 
commun eſt ſacrifie a mille conſidera- 
tions; il eſt ſubordonne a des excep- 
tions; il depend des accidens. Dans 
une petite, le bien public eſt mieux ſen- 
ti, mieux connu , plus pres de chaque 
citoyen; les abus y ſont moins Etendus, 
& par conſẽquent moins protEges. 

Ce qui fir {ubſiſter fi longtemps La- 
cẽdẽ mon - Ceſt quapres toutes ſes 
guerres , _ reſta toujours avec ſon 
territoire. Le ſeul but de Lacedemone 
Etoit la liberté; le ſeul avantage de fa 
liberté, c'ẽtoit la gloire. _ 

Te fut Peſprir des rẽpubliques Grec- 
ques de ſe contenter de leurs terres, com- 
me de leurs loix. Arhenes prit de Pam- 
bition , & en donnaà Lacẽdẽmone: mais 
ce fut plutõt pour commander a des 
peuples libres , que pour gouverner des 
eſclaves ; plutdt pour ètre à la tète de 
union, que pour la rompre. Tout fut 
perdu lorſqu' une monarchie s'ẽleva; 
gouvernement dont rebel eſt plus 

* 


= 
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tourné vers Paggrandiſſement. 
Sans des circonſtances particulieres (a) 
1 eſt difficile que tout autre gouverne- 
ment que le rẽpublicain puiſſe ſubſiſter 
dans une ſeule ville. Un prince d'un fi 
petit Etat chercheroit naturellement à 
opprimer, parce qu'il auroit une gran- 
de puiſſance, & peu de moyens pour en 
jouir ou pour la faire reſpecter: Il fou- 
leroit donc beaucoup ſes peuples. D'un 
autre cõtẽ, un tel prince ſeroit aiſẽment 
opprimé par une force Etrangere , ou 
meme par une force domeſtique ; le 
peuple pourroit a tous les inſtans S'aſ- 
ſembler, & ſe rEunir contre, lui: Or, 
| ur un prince d'une ville eſt chaſſẽ 
de fa ville, le proces eſt fini; gil a plu- 
ſieurs villes, le proces weſt que com- 
„ 


(a) Comme quand un petit ſouverain ſe maintient 
entre deux grands Ctats par leur jalouſie mutuelle; 
mais il n'exiſte que prẽcairement. 


- CHAPITRE XVII. 
Proprietes diſtinctives de la monarchie. 


Un Etat monarchique doit ètre d'une 


grandeur mediocre. S'il Etoit petit, il 
ſe formeroit en rẽpublique: S'il Ecgit fort 
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Erendu, les principaux de l'ẽtat, grands 
par eux-memes , n' ẽ tant point ſous les 
yeux du prince, ayant leur cour hors 
de fa cour, aflures d'ailleurs contre les 
executions promptes par les loix & par 
les mœurs, pourroient cefler d'obeir 3 
ils ne craindroient pas une punition 
* & trop Eloignee. 

uſſi Charlemagne eut-il a peine 
fondẽ ſon empire, qu'il fallut le diviſer; 
ſoit que les gouverneurs des provinces 
nobeifſent pas; ſoit que, pour les faire 
mieux obEir, il füt nẽceſſaire de parta- 
ger l' empire en pluſieurs royaumes. 

0 la mort d' Alexandre, ſon em- 
pire fut partagẽ. Comment ces grands 
de Grece & de Macedoine, libres, ou du 
moins chefs des conquerans rẽpandus 
dans cette vaſte conquete , auroient-ils 
pu obéir? 

* Apres la mort d' Attila, ſon empire 
fut diſſous: tant de rois qui n'etoient 
plus contenus , ne pouvoient point re- 
prendre des chaines. 

Le prompt Etabliſſement du pouvoir 

fans bornes, eſt le remede qui, dans ces 

cas, peut prẽ venir la diſſolution; nou- 

veau malheur apres celui de Paggran- 

diſſement ! | bs 
Lv] 
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Les fleuves courent ſe meler dans la 
mer; les monarchies vont ſe perdre dans 


le deſpotiſme. 


n 


— 


CHAPITRE XVIII. 


Que la monarchie d Eſpagne etoit dans 
un cas particulier. 


* — 


v' oN ne cite point exemple de 
PEſpagne ; elle prouve plutot ce que je 
dis. Pour garder PAmerique , elle fit ce 
que le deſpotiſme meme ne fait pas, elle 
en detruiſit les habitans; il fallut , pour 
conſerver ſa colonie, qu'elle la tint dans 
la dẽpendance de fa ſubſiſtance meme. 

Elle eſſaya le deſpotiſme dans les 
Pays-Bas; & ſitòt qu'elle Peiit aban- 
donne , ſes embarras augmenterent. 
Dun cõté, les Wallons ne vouloient 
pas Etre gouvernes par les Eſpagnob ; 
& de Pautre, les ſoldats Eſpagnols ne 
vouloient pas obeir aux officiers Wal- 
Ions (a). | ; 

Elle ne ſe maintint dans PTralie , qu 
force de Penrichir & de ſe ruiner : Car 
ceux qui auroient voulu ſe defaire du 


91 0 v oyerx Phiſtoire des Provinces-Unies , par My 
ie Clerc. ; 
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roi d' Eſpagne »n'Etoient pas pour cela 
d' humeur a renoncer a ſon argent. 


— oem 


CHAPITRE XIX. 
Proprietes diſtinctives du gouvernement 


deſpotique. 


Un grand empire ſuppoſe une autorite 
deſpotique dans celui qui gouverne. Il 
faut que la promptitude des reſolutions 
ſupplée a la diſtance des lieux ou elles 
ſont envoyees ; que la crainte empèche 
la negligence du gouverneur ou du ma- 
ou Eloigne ; que la loi ſoit dans une 
eule tète; & qu'elle change fans ceſſe, 
comme les accidens, qui 1 multiplient 
toujours dans I'Etat a proportion de fa 
grandeur, 


1— — 


CHAPITRE XX. 
Conſequence des chapitres precedens. 


Qu ſila propriẽtẽ naturelle des pe- 
tits Etats , eſt d' etre gouvernẽs en'rEpu- 
blique, celle des mẽdiocres d'Ctre ſou- 
mis à un monarque, celles des grands 
empires d' etre domines par un deſpote; 
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il ſuit que, pour conſerver les principes 
du gouvernement Etabli , il faut main- 
tenir Petat dans la grandeur qu'il avoir 
deja; & que cet Etat changera d'eſprit, 
a meſure quꝰ on rẽtrẽcira ou qu'on ẽten- 
dra ſes limites. 


ä 


— 
* 


CHAPITRE XXI. 
De V'empire de la Chine. 


Avant de finir ce livre, Je rẽpon- 
drai à une objection qu'on peut faire ſur 
tout ce que j ai dit juſqu'ici. 

Nos miſſionnaires nous parlent du vaſ- 
te empire de la Chine, comme d'un 
gouvernement admirable , qui mele en- 
ſemble dans ſon principe la crainte , 
Phonneur & la vertu. Pai donc poſe une 
diſtinction vaine , lorſque Pai etabli les 
principes des trois gouvernemens. 

Pignore ce que c'eſt que cet honneur 
dont on parle, chez des peuples à qui on 
ne fait rien faire qu*A coups de barons(a). 

De plus, il gen faut beaucoup que 
nos commerq ans nous donnent Pidee de 
cette vertu dont nous parlent nos mif- 


' (a) C'eſt le biron qui gouverne la Chine, dit 1k 
P. du Halde. 
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ſionnaires: on peut les conſulter ſur les 
brigandages des mandarins (a). Je prends 
encore a tẽmoin le grand homme milord 
Anſon. ; | 

D'ailleurs, les lettres du P. Parennin 
ſur le proces que Pempereur fit faire A 
des princes du ſang nẽophytes (b) qui 
lui avoient dẽplu, nous font voir un 
plan de tyrannie conſtamment ſuivi , & 
des injures faites a la nature humaine 
avec regle, c'eſt-a-dire de ſang-froid. 

Nous avons encore les lettres de M. 
de Mairan & du mème P. Parennin ſur 
le gouvernement de la Chine. Apres des 
queſtions & des rẽponſes when , 
le merveilleux $eſt Evanoui. 

Ne pourroit-il pas ſe faire que les miſ- 
ſionnaires auroient ẽtẽ trompes par une 
apparence d'ordre ; qu'ils auroient EtE 
frappẽs de cet exercice continuel de la 
—— d'un ſeul, par lequel ils ſont 
gouvernẽs eux-memes , & qu' ils aiment 
tant à trouver dans les cours des rois des 
Indes ? parce que, n'y allant que pour 
faire de grands changemens , il leur 
plus aiſe de convaincre les princes què ils 
peuvent tout faire, que de perſuader aux 


) Voyer entr/antres la relation de Lange. 
* ©) Det famille de Sourniama, Lettres édif. 18 
Recueil. 725 2 724 
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peuples qu'ils eee tout ſouffrir (a); 
Enfin, il y a ſouvent quelque choſe de 
vrai dans es erreurs memes. Des cir- 
conſtances particulieres , & peut-etre 
uniques , peuvent faire que le gouverne- 
ment de la Chine ne ſoit pas auſſi cor- 
rompu qu'il devroit Pere. Des cauſes, 
tirẽes la plupart du phyſique du climat, 
ont pu forcer les cauſes morales dans ce 
pays, & faire des eſpeces de pros 
bh climat de la Chine eſt tel, qu'il fa- 
voriſe prodigieuſement la propagation 
de Peſpece humaine. Les femmes y ſont 
d'une tEcondite fi grande; que Pon ne 
voit rien de pareil ſur la terre. La tyran- 
nie la plus cruelle n'y arrete point le 
| progres de la propagation. Le prince 
n'y peut pas dire, comme Pharaon, Op- 
primons-les avec Jageſſe Il ſeroit plutòt 
TEduit à former le ſouhait de Neron, 
que le genre humain n' eut qu'une tète. 
Malgre la tyrannie, la Chine, par la 
force du climat, ſe peuplera toujours, 
& triomphera de la tyrannie. | 
La Chine, comme tous les pays ol 


(a) Voyex dans le P. du Halde, comment les Mif- 
Fonnaires ſe ſervirent de Pautorire de Canhi pour 
faire taire les Mandarins, qui diſoient toujours que, 
par les loix du pays, un culte étranger ne pouvoit 
ire Etabli dans Vempire, . 
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- croit le riz (a), eſt ſujette à des famines 
frequentes. Lorſque le peuple meurt de 
faim, il ſe diſperſe pour chercher de 
quoi vivre; il ſe forme de toutes parts des 
bandes de trois, quatre ou cinq voleurs. 
La plupart ſont Pabord exterminees 5 
d'autres ſe groſſiſſent, & ſont extermi- 
nees encore. Mais, dans un ſi grand nom- 
bre de provinces , & ſi Eloignees , il peut 
arriver que quelque troupe faſſe fortune. 
Elle ſe maintient, ſe fortifie, ſe forme en 
corps d' armèe, va droit a la capitale, 
& le chef monte ſur le trone. | 
Telle eſt la nature de la choſe, que le 
mauvais gouvernement y eſt d'abord pu- 
ni. Le deſordre y nait ſoudain, parce que 
ce peuple prodigieux y manque de ſub- 
ſiſtance. e qui fair que, dans d'autres 
pays, on revient ſi difficilement des abus, 
ceſt qu'ils n'y ont pas des effets ſenſi- 
bles 11 prince n'y eſt pas averti d'une 
maniere prompte & Eclatante, comme 
il Veſt 4 la Chine. 3 
II ne ſentira poĩnt, comme nos prin- 
ces, que, s' il gouverne mal, il ſera moins 
heureux dans l'autre vie, moins puiſſant 
& moins riche dans celle- ci: Il ſgau- 
ra que, ſi ſon gouvernement weſt pas 


(a) Voyex ci · deſſous, Liv. XXIII. ch. X1Vs 


—— 
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bon, il perdra Pempire & la vie. 
Comme, malgre les expoſitions d' en- 

fans, le peuple augmente toujours a þ 

Chine (a), il faut un travail infatigable 

mas faire produire aux terres de quoi 
e nourrir : cela demande une grande at- 


| tention de la part du gouvernement. I 
eſt à tous les inſtans intErefle A ce que 


tout le monde puiſſe travailler ſans 
crainte d' tre fruſtre de ſes peines. Ce 
doit moins ètre un gouvernement civil, 


qu'un gouvernement domeſtique. 


Voila ce qui a produit les reglemens 


dont on pare tant. On a voulu faire re- 


gner les loix avec le deſpotiſme: mais 
ce qui eſt joint avec le PI na 
plus de force. En vain ce deſpotiſme, 
preſſe par ſes malheurs, a- til voulu s'en- 
Chainer; il s'arme de ſes chaines , & de- 


vient plus terrible encore. 


La Chine eſt donc un ẽtat deſpotique, 
dont le principe eſt la crainte. Peur-etre 
que dans les premieres dynaſties, Pem- 


pire n*etant pas fi Etendu, le gouverne- 
ment declinoit un peu de cet efprit, 
Mais aujourd'hui cela reſt pas. 


| (a) Voyer le mémoire d'un Tſongtou, pour qu'on 
defriche „Lettres édif. 21 Recueil. 


wy 
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Des lorx . dans le rapport qu elles 
ont avec la force defenſive. 


— 


CHAPITRE PREMIER. 


Comment les republiques pouryoient d 
leur ſurete. 


Sr une rEpublique eſt petite, elle eſt 
dẽtruite par une force Etrangere: Si elle 
eſt grande, elle fe dẽtruit par un vice 
intérieur. | 
Ce double inconvenient infecte ẽga- 
lement les dẽmocraties & les ariſtocra- 
ties, ſoit qu'elles foient bonnes, ſoit 
velles ſoient mauvaiſes. Le mal eſt 
* la choſe meme; il n'y a aucune 
forme qui puiſſe y remè dier. | 
Aink il y a, grande apparence que les 
hommes auroient été a la fin obliges 
de vivre toujours ſous le gouverne- 
ment d'un ſeul, s'ils n'avoient imagine 
une maniere de conſtitution qui a tous 
les avantages intérieurs du gouverne- 
ment rẽpublicain & la force exterieurg 
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. C'e 


du monarchique. Je parle de la rẽpubli 
que federative. | 

Certe forme de gouvernement eſt une 
convention, par laquelle pluſieurs corps 


politiques conſentent à devenir citoyens 


d'un Etat plus grand qu'ils veulent for- 

> une ſociẽtẽ de ſociẽtẽs, qui 

en font une nouvelle, qui peut s'ag- 

grandir par de nouveaux aſſociẽs qui 
ſe ſont unis. 115 

Ce furent ces aſſociations qui firent 

fleurir ſi longtemps le corps de la Grè- 


ce. Par elles les Romains attaquerent 


Punivers, & par elles ſeules Punivers ſe 


defendit contr'eux ; & you Rome fut 
a 


parvenue au comble de ſa grandeur, ce 
fur par des affociations derriere le Da- 


nube & le Rhin, aſſociations que la 


frayeur avoit fait faire, que les Barba- 


res — * lui réſiſter. 


'eſt par-là que la Hollande (a), 
PAllemagne , les Ligues Suiſſes, ſont 
regardees en Europe comme des rẽpu- 
bliques Eternelles. 

Les aſſociations des villes Etoient au- 
trefois plus nẽceſſaires, qu'elles ne le ſont 


(a) Elle eſt forme par environ cinquante republi- 
ues , toutes diferentes les unes des autres. Etat ded 
Propinces-Unies 2 Pax M. Janiſſon. 


— — mts  _ WS. SS Hwa 1 


Liv. IX. CA. I. 26r 
aujourdhui. Une cit fans puiſſance cou- 
toit de plus grands perils. La conquete 
lui faiſoĩt perdre, non - ſeulement la puiſ- 
ſance exẽcutrice & la lẽgiſlative, com- 
me aujourd'hui; mais encore tout ce 
qu'il y a de propriete parmi les hom- 
mes (a). | 
Cette ſorte de rẽpublique capable de 
refiſter a la force extẽrieure, peut ſe 
maintenir dans ſa grandeur ſans que 
Pinterieur fe corrompe : La forme de 
cette ſociẽtẽ prẽ vient tous les inconvẽ- 
__ 45" 3 
Celui qui voudroit uſurper ne pour- 
toit guere Ctre Egalement accreditE 
dans tous les Etats confederes. S'il ſe 
rendoit trop puiflant dans Pun, il allar- 
meroit tous les autres; Sil ſubjugoir 
une partie, celle qu ſeroir libre encore, 
pourroit lui réſiſter avec des forces in- 


dependantes de celles qu'il auroit uſur- 


pes, & Paccabler avant qu'il ett ache- 
ve de s'ẽtablit. tg | 
S'il arrive quelque {edition chez un 
des membres confederes , les autres 
peuvent Pappaiſer. Si quelques abus 
gintroduiſenr quelque part, ils ſont cor- 


(a) Liberté civile, biens, femmes, enfant, tem- 
ples & ſEpulrures meme, | 
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rigẽs par les parties ſaines. Cet ẽtat peut 
E d'un côtẽ, ſans perir de P'autre; 
a confederation peut ètre diſſoute, & 
les confẽdẽrẽs reſter ſouverains. 
Compoſe de petites rẽpubliques, il 
jouit de la bontè du gouvernement in- 
tErieur de chacune; & à l' ẽgard du de- 
hors, il a, par la force de Paſſociation, 
tous les avantages des grandes monar- 


chies. | 


3 


— 


CHAPITRE- II. 


Oue la conſtitution federative doit tre 
compoſee detats de meme nature - ſur- 
tout d'etats republicains. . 


Ls Canan&ens furent detruits, par- 
ce que c*Etoient de petites monarchies, 
qui ne $*Etoient point confẽdẽrẽes, & 
2 ne ſe defendirent pas en commun. 
C'eſt que la nature des petites monar- 
Chies n'eſt pas la confederation. - 

Lua republique fẽdẽrative d*Allema- 
gne eſt 0 y villes libres & de 
petits Etats ſoumis a des princes, L'ex- 
pErience fait voir qu'elle eſt plus im- 
parfaite que celle de Hollande & de 
Suiſſe. 


e 
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Leſprit de la monarchie eſt la guerre 
& Vaggrandiflement : Peſprit de la rẽ- 
publique eſt la paix & la moderation. 
Ces ; ns ſortes de gouvernement ne 
peuvent, que d'une maniere forcee, ſub- 
ſiſter dans une rẽpublique federative. 
Auſſi voyons-nous dans Phiſtoire Ro- 
maine, que lorſque les Veiens eurent 
choiſi un roi, toutes les petites rẽpu- 
bliques de Toſcane les abandonnerent, 
Tout fut perdu en Grece, lorſque les 
rois de Macedoine obtinrent une place 
parmiles amphictions. | 
La rẽpublique fẽdẽrative d'Alema= 
ne, compoſee de princes & de villes 
bres, ſubſiſte; parce qu'elle a un chef, 
ui eſt en quelque fagon le magiſtrat 
& Punion , & en quelque fagon le mo= 
narque. 


—— —— — — ——— 
CHAPITRE III. 


Autres choſes requiſes dans la republique 
ues 


D ans la république de Hollande 3 
une province ne peut faire une alliance 
ſans le conſentement des autres. Cette 
Joi eſt tres-bonne , & mème neceſlaire 
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dans la rẽpublique federative. Elle 


manque dans la conſtitution Germani- 


que, ou elle previendroit les malheurs 
qui y peuvent arriver à tous les mem- 
bres, par Pimprudence , ambition, ou 
Pavarice d'un ſeul. Une republique qui 
S&eſt unie par une confederation politi- 
que, geſt donnee entiere, & n'a plus 
rien A donner. 
Il eſt difficile que les Etats qui &aflo- 
cient , ſoĩent de mème — wok „& 
aient une puiſſance Egale. La republi- 
que des Lyciens (a) Etoit une aſſocia- 
tion de vingt- trois villes; les grandes 
avoient trois voix dans le conſeil com- 
mun ; les mẽdiocres, deux; les petites, 
une. La republique' de Hollande eſt 
compolee de ſept provinces , grandes 
ou you » Qui ont chacune une voix. 
Les villes de Lycie (b) payoient les 
charges ſelon la proportion des ſuffra- 
ges. Les provinces de Hollande ne 
8 cette proportion; il 
— qu'elles ſuivent celle de leur puiſ- 
nce. 


En Lycie (c), les juges & les magiſ- 


(a) Strabon 5 Liv. XIV. 
(b) Ibid. 
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trats des villes Etoient Elus par le con- 
ſeil commun, & felon la proportion 
que nous avons dite. Dans la republi- 
que de Hollande, ils ne font pointElus 
par le conſeil commun, & chaque ville 
nomme ſes magiſtrats. S'il falloit don- 
ner un modele d'une belle rẽpublique 
federative , je prendrois la rẽpublique 
de Lycic. | 


CHAPITRE IV. 


Comment les etats deſpotiques pourvoient 
d leur ſurete. 


Co uu les rẽ publiques pourvoient 
a leur ſuretè en ꝰuniſſant, les Etats 
deſpotiques le font en ſe ſEparant, & en 
ſe tenant, pour ainſi dire, ſeuls. Ils ſa- 
crifient une partie du pays, ravagent 
les frontieres & les rendent delſertes 
0 corps de l' empire devient inacceſſi- 

e. 3 

Il eſt regu en gẽomẽtrie, que plus les 
corps ont d' ẽtendue, plus leur circon- 
{erence eſt relativement petite. Cette 
pratique, de devaſter les frontieres, eſt 
donc plus tolerable dans les grands 
Etats que dans les mẽdiocres. 

Tome l. M 
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Cet Etat fait contre lui- mëme tout le 
mal que pourroit faire un cruel ennemi, | 
mais un ennemi qu'on ne pourroit ar- 
reter. 

L'ẽtat deſpotique ſe conſerve par 
une autre ſorte de ſẽparation, qui ſe 
fait en mettant les provinces Eloignees 
entre les mains d'un prince qui en 
ſoit feudataire. Le Mogol, la Perſe, 
les empereurs de la Chine ont leurs 
feudataires; & les Turcs ſe ſont très- 
bien trouvẽs d'avoir mis , entre leurs 
ennemis & eux, les Tartares , les Mol- 
daves , les Valaques , & autrefois les 
Tranſilvains. 


Comment la monarchie pourvoit a ſa 
ſurete. | | 

L monarchie ne ſe detruit pas elle- 
meme, comme Petar deſpotique: mais c 


un Etat d'une grandeur mediocre t 
pourroit £tre d'abord envahi. Elle a t 
done des places fortes qui dẽfendent q 
ſes frontieres , & des arm&es pour dẽ- v 


fendre ſes places fortes. Le plus petit n 
terrein $y diſpute avec art, avec cou: Al 
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rage, avec opiniatretE. Les Erats deſ- 
potiques font entreux des invaſions; il 
n'y a que les monarchies qui faſſent la 
- guerre. „Je, eee 

Les places fortes appartiennent aux 
monarchies; les Etats deſpotiques crai- 
gnent d'en avoir. Ils n'oſent les conſier 
a perſonne ; car perſonne n'y aime Ee 
tat & le prince, 58 5105 


++ s - 
{ x 


CHAPITRE VE ++ 
| en 
De la force defenſive des etats en general. 


Pov R qu'un Etat ſoit dans fa force 
Il faut que fa grandeur ſoit telle, qus 
y ait un rapport de la viteſſe avec la- 
quelle on peut exẽcuter contre lui quel- 
que entrepriſe, & la 8 qu'f 
peut employer pour la rendre' vaine. 
Comme celui qui attaque peut d'a- 
bord paroitre partout il! faut que 
celui qui defend puiſſe ſe montrer par- 
tout auſſi; & par confẽquent, que 'E- 
tendue de Petar ſoit mediocre , afin 
qu'elle ſoit proportionnee au degre de 
viteſſe que la nature a donnẽ aux hom- 
mes pour ſe tranſporter d un lieu a un 


autre. 
| Mij 
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Lua France & Y Eſpagne ſont preciſe- 
ment de la grandeur requiſe. Les forces 
ſe communiquent ſi bien, qu'elles ſe 
portent d'abord Ia od Pon veut les ar- 
mes Sy joignent & paſſent rapidement 
dune frontiere a l'autre, & Pon ry 
craint aucune des choſes qui ont be- 
ſoin d'nn certain temps pour etre exẽ- 
cut es. ; 

En France, par un bonheur admi- 


fable la capitale ſe trouve plus pres 
des difffrentes frontieres ef a 
proportion de leur foibleſſe; & le prin- 
de y vit mieux chaque partie de ſon 
ays „ à meſure qu'elle eſt plus expo- 
es «i» 42. . 
Mais lorſqu'un waſte Etat, tel que 
Ja Perſe, eſt attaque, il faut pluſieurs 
mois pour que les troupes diſperſces 
— s aſſembler; & on ne force pas 

eur marche pendant tant de temps, 
comme on fair pendant quinze jours. 
Si l' armee: qui eſt ſur la frontiere eſt bat- 
tue, elle if ſurement diſperſce , parce 
que ſes retraites ne ſont pas prochaines, 
Larmee viRorieuſe , qui ne trouve pas 
de reliſtance, s'avance à grandes jour- 
nees, paroit devant la capitale & en 
forme le ſiẽge, lorſqu'a peine les gou- 
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verneurs des provinces peuvent Ctre 
avertis d*envoyer du ſecours. Ceux qui 
jugent la *6yolurion prochaine, la ha- 
tent en n'obẽiſſant pas. Car des gens, 
fideles uniquement parce que la puni- 
tion eſt proche, ne le ſont plus des 
qu'elle oll cloignée; ils travaillent A 
leurs intErets particuliers. L'empire ſe 
diiſout, la capitale eſt priſe, & le con- 
què rant diſpute les provinees avec les 
gouverneurs. . 1 

La vraie puifſance d'un prince ne con- 
ſiſte pas tant dans la facilitẽ qu'il y a & 
conquerir , que dans la difficult 9 
a a Patraquer; &, fi Pofe parler ainſi, 
dans PimmutabilitE de ſa condition. 
Mais Paggrandiſſement des Erats leur 
fait montrer de nouveaux cotes par ol 
on Wr prendre. 

inſi, comme les monarques doi- 
vent avoir de la fagefle pour augmenter 
leur puiffance ils ne doivent pas avoir 
moins de prudence, afin de la borner. 
En faiſant ceſſer les inconveniens de la 
n „ il faut qu'ils aient toujours 
eil ſur les inconvẽniens de la grandeur, 


* 


Mi 


* 


f 
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CHAPITRE VII. 
Reflexions. | 


L xs ennemis d'un grand prince qui a 
fi longtemps regnẽ, Pont mille fois ac- 
cuſẽ, plutòt, je crois, ſur leurs crain- 
tes que ſur leurs raiſons, d'avoir for- 
me & conduit le projet de la monarchie 
univerſelle. Sil y avoit rẽuſſi, rien n'au- 
roĩt EtE 2 fatal a I' Europe, a ſes 
anciens ſujets, à lui, à ſa famille. Le 
ciel, qui connoit les vrais avantages, 
Pa mieux ſervi par des defaites, qu'il 
n' auroit fait par des victoires. * 
de le rendre be ſeul roi de PEurope, il 
le favoriſa plus, en le rendant le plus 
puiſſant de tous. | 
- Sa nation, qui, dans les pays Etran- 
gers, reſt jamais touchee que de ce 
qu'elle a quittẽ; qui, en partant de 
chez elle, regarde la gloire comme le 
ſouverain bien, & dans les pays Eloi- 
gnẽs comme un öbſtacle à ſon retour; 
qui indiſpoſe par ſes bonnes qualites 
memes , parce qu'elle paroit y joindre 
du mepris ; qui peut ſupporter les bleſ- 
{ures , les perils & les — „& non 
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pas la perte de ſes plaiſirs; qui n'aime 
rien tant que fa gaietẽ, & ſe conſole de 
la perte d'une baraille lorſqu'elle a 
chante le general, rauroit jamais EtE 
juſqu'au bout d'une entrepriſe, qui ne 
peut manquer dans un pays ſans man- 
quer dans tous les autres, ni manquer 
un moment ſans manquer pour tou- 
jours. 


| 
CHAPITRE VIIE | 

Cas ou la force defenſive dun erat eſt in- 
ferieure d ſa force Menſive. | 


C'ETO TA le mot du fire de Coucy 
au roi Charles V , » que les Anglois ne 
ſont jamais ſi foibles , ni ſi aiſẽs à vain- 
cre que chez eux. « Ceſt ce qu'on di- 
ſoit des Romains ; Ceft ce qu'eprouve- 
rent les Carthaginois z c'eſt ce qui arri- 
vera a toute puiſſance qui a envoye au 
loin des armées, pour réunir, par la 
force de la diſcipline & du pouvoir mi- 
litaire, ceux qui ſont diviſes chez eux 

ar des intErets politiques ou civils, 
{car ſe trouve foible à cauſe du mal 
qu reſte toujours, & il a ẽtẽ encore af- 
oibli par le remede, 5 

| Miv 


272 Dr I' ESRTT DES Lorx, 

La maxime du fire de Coucy eſt une 
exception à la regle gEnerale qui veut 
qu'on n*entreprenne point des guerres 
loĩntaines. Et cette exception confirme 
bien la regle, puiſqu'elle n'a lieu que 
contre ceux qui ont eux-memes viole la 


regle. 5 
CHAPITRE IX. 
De la force relative des etats. 


Tour x grandeur ; toute force, tous 
te puiſſance eſt relative. Il faut bien 
prendre garde qu'en cherchant a aug- 
menter la grandeur reelle, on ne dimi- 


nue la grandeur relative. 


Vers le milieu du regne de Louis XIV, 
la France fut au plus haut point de 
{a grandeur relative. L' Allemagne n'a- 
voit point encore les grands monarques 
qu'elle a eus depuis. L'Italie Etoit dans 
le meme cas. L'Ecofle & PAngleterre 
ne formoient pgint un corps de monar- 
chie. L'Arragon ren formoit pas un 
avec la Caſtile ; les parties ſẽparẽes de 
PEſpagne en Etoient affoiblies, & Paf- 
blidoient. La Moſcovie retoit pas plus 
connue en Europe que la Crimee, 
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CHAPITRE X. 

De la foibleſſe des etats voiſint. 
Loxsau'on a pour voiſin un ẽtat 
= eſt dans fa dẽcadence, on doit bien 

e garder de hater fa ruine.z parce qu'on 
eſt, a cet Egard, dans la ſituation la 
plus heureuſe on Pon puiſſe Crre; n'y 
ayant rien de fi a pour un prin- 
ce, que d*Ctre aupres d'un autre qui re- 
goit pour lui tous les coups & tous les 
outrages de la fortune. Et il eſt rare 
que, par la conquete d'un pareil ẽtat, 
on augmente autant en puiſſance reelle, 

qu'on a perdu en puiſſance relative. 
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KK ene 


LIVRE A. 


Des loi x. dans le rapport qu elles 
ont avec la force offenſwe. 


— rm rm — 
CHAPITRE PREMIER; 


De la force offenſive. 
LA force offenſive eſt reglee par le 


droit des gens, qui eſt la loi politique 
des nations conſiderees dans le rapport 
qu'elles ont les unes avec les autres. 


mts a Ad 


CHAPITRE II. 
De la guerre, 


LA vie des &tats eſt comme celle des 
hommes. Ceux-ci ont droit de tuer dans 
le cas de la defenſe naturelle; ceux-la 
ont droit de faire la guerre pour leur 
* conſervation. 

ans le cas de la defenſe naturelle ; 
Yai droĩt de tuer; parce que ma vie eſt 
a moi, comme la vie de celui qui m'at- 
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taque eſt A lui : de mème un Etat fait la 
guerre, parce que fa conſervation eſt 
juſte comme toute autre conſervation, 
Entre les citoyens, le droit de la 
N naturelle n'emporte point avec 
lui la n&ceffite de Pattaque. Au lieu 
d'attaquer, ils n'ont qua recourir aux 
tribunaux. Ils ne peuvent donc exercer 
le droit de cette defenſe, que dans les 
cas momentanẽs, ou Pon ſeroit perdu 
fi Von attendoit le ſecours des loix. 
Mais, entre les ſociẽtẽs, le droit de la 
defenſe naturelle entraine quelquefois 
la nẽceſſitẽ d' attaquer, lorſqu'un peu- 
ple voit qu'une plus longue paix en 
mettroit un autre en Etat de le — 
8c que Patraque eſt, dans ce moment, le 
ſeul moyen d empècher cette deſtruc- 
tion. th | 

II ſuit de-la que les petites ſociẽtés 
ont plus ſouvent le droit de faire la guer- 
re que les grandes, parce qu'elles ſont 
plus ſouvent dans le cas de craindre d- 
tre dẽtruites. | | 
Le droit de la guerre derive donc de 
la nẽceſſitẽ & du juſte rigide. Si ceux 
8 dirigent la conſcience , ou les con- 

eils des princes , ne ſe tiennent 2 la, 
tout eſt perdu : & lorſquꝰ'on ſe ondera 
VI 
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ſur des principes arbitraires de gloire} 
de bienſẽances, d'utilitẽé, des flots de 
ſang inonderont la terre. | 
Que 'on ne parle pas ſurtout de la 

gloire du prince; fa gloire ſeroit ſon 
orgueil; c'eſt une paſſion, & non pas un 
droit légitime. N 

Il eſt vraĩ que la rẽputation de fa puiſ- 
fance pourrott augmenter les forces de 
fon état; mais la rẽputation de ſa juſ- 
tice les augmenteroit tout de mème. 


arri er 
Du aroit de conquẽte. 

Do droit de la guerre, derive celui 
de conquète, quien eſt la conſẽquence; 
1] en doit donc ſuĩvre Peſprit. 

* Lorſquwun peuple eſt conquis , le 
droit que le conquerant a ſur lui ſuit 
quatre ſortes de loix ; la loi de la natu- 
re, qui fait que tout tend à la conſer- 
vation des eſpEces ; la loi de la Jumiere 
naturelle, qui veut que nous faſſions a 
autrui ce que nous voudrions qu'on nous 
fit; la loi qui forme les ſociẽtẽs politi- 
ques, qui ſont telles que la nature wen 


à point borne la durée; enfin la loi 
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tirce de la choſe meme. La conquète 

eſt une acquiſition; Veſprit Facqailitian 

porte avec lui Pefprit de conſervation 

& d'uſage, & non pas celui de deſtrue- 
on. 

Un Etat qui en a conquis un autre; 
le traite d'une des quatre manieres ſui- 
vantes. Il continue à le gouverner ſe- 
ton fes loix, & ne prend pour lui que 
Pexercice du gouvernement politique & 
civil; au il lui donne un nouveau gouver- 
nement politique & civil ; ou il dẽtruĩt 
la ſociete & la diſperſe dans d'autres; 
ou enfin il extermine tous les citoyens. 

La premiere maniere eft conforme au 
droit des gens que nous fuivons au- 
Jjourdhui ; la quatriẽme eſt plus confor- 
me au droit des gens des Romains : ſur 
quoi je laiſſe a juger à quel point nous 
. devenus meilleurs. Il faut ren- 
dre ici hommage à nos temps moder- 
nes, à la, raiſon preſente, a la religion 
d' aujourd'hui, à notre philoſophie, I 
nos meeurs. 

Les auteurs de notre droit public; 
fondes ſur les hiſtoĩres anciennes , Erant 
fortis des cas rigides, ſont tombẽs dans 
de grandes erreurs. Ils ont donne dans 


Parbitraire 3 ils ont ſuppoſe dans les 


* 
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conquerans un droit, e ne ſgais quel; 
de tuer : ce qui leur a fait tirer des con- 
ſequences terribles comme le princi- 
pe; & Etablir des maximes que les con- 
queErans eux-memes , lorſqu'ils ont eu 
le moindre ſens, n'ont jamais priſes. 
Il eſt clair que, lorſque la conquete 
eſt faite, le conqueranrt n'a plus le Aroir 
de tuer ; puiſqu'il reſt plus dans le cas 
de la defenſe naturelle , & de fa propre 
conſervation. 
Ce qui les a fait penſer ainſi, c'eſt 

wils ont cru que le conquẽrant avoit 
* de detruire la ſociete : don ils 
ont conclu qu'il avoit celui de detruire 
les hommes qui la compoſent ; ce qui 
eſt une van | A auſſement tirce 
d'un faux principe. Car, de ce que la 
ſociẽté ſeroit aneantie, il ne genſui- 
| yroit pas que les hommes qui la for- 
ment duſſent auſſi etre anẽantis. La ſo- 
CiEtE eſt Punion des hommes, & non 
pas les hommes; le citoyen peut perir, 
& l' homme reſter. 
Du droit de tuer dans la conquetey 
les politiques ont tiré le droit de ré- 
duire en ſervitude: mais la conſẽquen- 
ce eſt auſſi mal fondee que le Rags 
On ma droit de rẽduire en ſervitude, 
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e lorſqu'elle eſt nẽceſſaire pour la con- 
rvation de la conquète. Lobjet de la 
conquete eſt la conſervation : la ſervi- 
tude n'eſt jamais objet de la conquète; 
mais il peut arriver qu'elle ſoir un 
moyen néceſſaire pour aller a la con- 
ſervation. 
Dans ce cas, il eſt contre la nature 
de la choſe, que cette ſervitude ſoit 
Eternelle, Il faut que le peuple eſclave 
ere devenir ſujet. L'eſclavage dans 
a conquete eſt une choſe d' accident. 
Lorſqu*apres un certain eſpace de 
temps, toutes les parties de PeEtat con- 
-queErant ſe ſont lies avec celles de PE- 
tat conquis , par des coutumes , des 
mariages , des loix , des aſſociations, & 
une certaine conformitẽ ui 19 „ la 


ſervitude doit ceſſer. Car les droits du 


conquerant ne ſont fondẽs que ſur ce 
que ces choſes là ne ſont pus & quꝰ il 
y a un Eloignement entre les deux na- 
tions, tel que Pune ne peut pas prendre 
confiance en Pautre. 
Ainſi le conquerant qui rẽduit le 
peuple en ſervitude, doit toujours ſe 
rẽſerver des moyens (& ces moyens 


ſont ſans nombre) paur Pen faire ſortir. 


Je ne dis point ici des choſes vagues. 


[| 
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Nos peres qui conquirent empire Roz 
main, en agirent ainſi. Les loix quils 
firent dans le feu, dans Paction, dans 
Pimpertuoſite , dans Porgueil de la vic- 
toire , ils les adoucirent; leurs loix 
Etoient dures, ils les rendirent impar- 
tiales. Les Bourguignons, les Goths & 
les Lombards vouloient toujours que 
les Romains fuſſent le peuple vaincu; 
les loix d' Eurie, de Gondebaud & de 
Rotharis firent du barbare & du Ro- 
main des concitoyens (a). 
Charlemagne, pour dompter les Sa- 

xons, leur dta Pingenuits & la propriẽ- 
tẽ des biens. Louis le Debonnaire les at- 
franchit (): il ne fit rien de mieux dans 
tout ſon regne. Le temps & la ſervitude 
avoient adouci leurs mœurs; ils lui fu- 
rent toujours fideles.. 

(a) Voyer le code des loix des barbates, & le li- 
vre XXVIIIL, ci-deſſous. | 


) Voyer Pauteur incertain de la vie de Louis le 
Debonnaire, dans le recueil de Ducheſne, tom. 2; 


Page 296, 


* 
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CHAPITRE IV. 
Quelques avantages du peuple conquis. 


Av L1gwv de tirer du droit de con- 
quete des conſẽquences fi fatales, les 
politiques auroient mieux fait de parler 
des avantages que ce droit peut quel- 
quefois apporter au peuple vaincu. Ils 
les auroĩent mieux ſentis , fi notre droit 
des gens Etoit exactement ſuivi, & ll 
Etoir Etabli dans toute la terre. 

Les Etats que l'on conquiert ne ſont 
pas ordinairement dans la force de leur 
inſtitution. La corruption s' eſt intro- 
duite; les loix y ont cefle d tre exE= 
cutẽes; le gouvernement eſt devenu 
oppreſſeur. Qui peut douter qu un ẽtat 
pareil ne gagnat , & ne tirat quelques 
avantages de la conquete meme, ſi elle 
n*Etoit pas deſtructrice? Un gouverne- 
ment parvenu au point ou il ne peut 
plus ſe rẽformer lui-meme, que per- 
_ droit-i] aCtre refondu? Un conquerant 
qui entre chez un peuple ,'ou , par mille 
ruſes & mille artifices, le riche $eſt in- 
fenſiblement pratiquẽ une infinite de 
moyens d'uſurper; où le malheurews 
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qu gEmit , voyant ce qu'il croyoit 
es abus, devenir des loix, eſt dans 

Foppreffion & croit avoir tort de la 

ſentir : un conquerant ; dis-je , peut 

derouter tout, & la tyrannie unde eſt 

Ia premiere choſe qui done la vio- 


lence. 
On a vu, par exemple, des ẽtats op- 
primes par les traitans, Etre ſoulages 
par le conqueErant, qui n avoit ni les en- 
gagemens ni les beſoins qu*avoitle prin- 
ce lẽgitime. Les abus fe trouvoient cor- 
rigẽs, ſans mème que le conquerant les 
corrigeat, 

Quelquefois la frugalité de la nation 
conquerante , Pa mile en Etat de laiſſer 
aux vaincus le nẽceſſaire, qui leur &toit 
dre ſous le prince legitime. 

. Une conquète peut detruire les pre- 
jugés nuiſibles; & mettre, ſi joſe 
parler ainſi, une nation ſous un meilleur 
génie. 5 

Quel bien les Eſpagnols ne pouvoient- 
ils pas faire aux Mexicains* Is avoient 
à leur donner une religion douce ; ils 
Jeur apporterent une ſuperſtition furieu- 
ſe. Ils auroient pu rendre libres les eſ- 
claves; & ils rendirent eſclaves les 
hommes libres. Ils pouvoient les Eclai- 
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ter ſur Pabus des ſacrifices humains; 
au lieu de cela, ils les exterminerent. Je 
m aurois jamais fini, fi je voulois racon- 
ter tous les biens qu' ils ne firent pas, & 
tous les maux qu' ils firent. 

C'eſt à un conquerant à rẽparer une 
partie des maux qu'il a faits. F e definis 
ainſi le droit de conquete: un droit nẽ- 
ceſſaire, legitime, & malheureux , qui 
laiſſe toujours a payer une dette im- 
menſe, pour g&acquiter envers la nature 
humaine. 


— comme b___—_—_—_—————_—_—_—_——_——— 
| CHAPITRE V. 
Gelon , roi de Syracuſe. 


Lex plus beau traits de paix dont Phi- 
ſtoire ait parlé, eſt , je crois, celui que 
Gelon fit avec les Carthaginois, Il vou- 
lut qu' ils aboliſſent la coutume d'immo- 
ler leurs enfans (a). Choſe admirable ! 
Apres avoir defait trois cent mille Car- 
thaginois , il exigeoit une condition qui 
n' ẽtoit utile qu*A eux, ou plutòt il ſti- 
puloit pour le genre humain. 
Les Bactriens faiſoient manger leurs 
peres vieux à de grands chiens: Alexan- 


(a) Voy. le recueil de M. de Barbeyrac , art. 112. 
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dre le leur défendit (a); & ce fut un 
triomphe qu'il remporta ſur la ſuperſti- 
tion. 
(a) strabon, Liv. TI. 


CHAPITRE VI. 
Dune republique qui conguiert. 
II eſt contre la nature de la choſe ; 
que, dans une conſtitution fEderative , 
un Etat confEdEre conquiere ſur “autre, 
comme nous avons vu de nos jours chez 
les Suiſſes (a). Dans les rẽpubliques fe- 
dẽratives mixtes , od Paſſociation eſt 
entre des petites rẽpubliques & des 
petites monarchies , cela choque moins. 
H eſt encore contre la nature de la 
choſe, qu'une rẽpublique dEmocrati- 
que conquiere des villes qui ne ſgau- 
roient entrer dans la ſphere de la de- 
mocratie. Il faut que le peuple conquis 
puiſſe jouir des privileges de la ſouve- 
rainetE, comme les Romains Vetabli- 
rent au commencement. On doit bor- 


— TS 


ner la conquète au nombre des citoyens 


que Pon fixera pour la democratie. 
© Si une-dEmocratie conquiert un peu- 


'(} eur le Tockemboutg, 
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expoſera {a propre liberté; parce qu' elle 
confiera une trop grande puĩſſance aux 
magiſtrats quelle enverra dans Petar 

conquis. | 
Dans quel danger n'efit pas été la 
tẽpublique de Carthage, ſi Annibal 
avoit pris Rome? Que n'eũt- il pas fait 
dans fa ville après la victoire, lui 1 
6 


— 


1 tant de rẽ volutions après ſa 
ite (a)? 

Hannon wauroit jamais pu perſua- 
der au ſẽnat de ne point envoyer de 
ſecours i Annibal, s'il n'avoit Bir ar- 
ler que ſa jalouſie. Ce ſẽnat qu Arilfote 
nous dit avoir &te ſi ſage (choſe que la 
proſperite de cette rẽpublique nous 
prouve ſi bien), ne pouvoit Ctre dẽter- 
minẽ que par des raiſons ſenſces. Il au- 
roit fallu ᷑tre trop ſtupide pour ne pas 
yoir qu'une armee, à trois cent lieues 
de la, faiſoit des pertes neEceſlaires , qui 
devoient etre rEpar&es. 

Le parti d' Hannon vouloit qu'on 
Rvràt Annibal aux Romains (b). On ne 
pouvoit pour lors craindre les Ro- 


| Ca) 11 &roir à 1a tete d'une fdion. 
) Hannan voulole livrer Annibal aux Romains, 
comme Caton vouloit qu on livrac Ceſar aux Gaulois. 


ple pour le gouverner comme ſujet, elle 


— - 


88 he — > 


| 
j 
| 
| 
| 
| 
| 


— 


ſuccès d' 
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mains; on craignoit donc Annibal. 

On ne pouvoit croire, dit-on, les 

er mais comment en 

douter? Les Carthaginois rẽpandus par 
toute la terre, r ce qui ſe 
paſſoit en Italie? Ceſt parce quiils ne Vi- 
gnoroient pas, qu'on ne vouloit pas en- 
— de tA. a Annibal. 


annon devient plus ferme _ 


 Trebies , apres Traſimenes , apres Can- 


nes : ce reſt point ſon incrẽdulitẽ qui 
augmente , C'eſt {a crainte. 


— FEI Ef WEASEL EEG — —— — 


CHAPITRE VII. 
Continuation du meme ſujet 


IL y a encore un inconvenient aux 
conquetes faites par les dEmocraties. 
Leur gouvernement eſt toujours odieux 
aux Etats aſſujettis. Il eſt monarchique 
par la fiction: mais, dans la verite , il eſt 
_ dur que le monarchique, comme 
experience de tous les temps & de 
tous les pays Pa fait voir. 

| ns conquis y ſont dans un 
Etat triſte; ils ne jouiſſent ni des avan- 
tages de la rEpublique , ni de ceux de 
la monarchie AD 
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Ce que j'ai dit de Vetat populaire ſe 
peut appliquer a Pariſtocratie. 
S  __ __— 
CHAPITRE VIIL 
Continuation du meme ſujet. 


Arinsr, quand une republique tient 
quelque peuple ſous ſa dẽpendance, il 
faut qu'elle cherche A rẽparer les incon- 
veniens qui naiflent de la nature de la 
choſe, en lui donnant un bon droit po- 
litique & de bonnes loix civiles. | 
Une fepublique d'Italie tenoit des 
inſulaires ſous ſon obEiſſance : mais ſon 
droit politique & civil à leur Egard ẽtoĩt 
vicieux. On ſe ſouvient de cet acte (a) 
Pamniſtie , qui porte qu'on ne les con- 
damneroit has 5 des peines afflictives 
ſur la conſcience 1 du gouverneur. 
On a vu ſouvent des peuples demander = 
des privileges : ici le ſouverain accorde i 
le droit de toutes les nations. / 


(a) Du 18 octobre 1738, imprimée 2 Genes, cher 
Franchelli. Vietiamo al noſtro general - governatore 
in detta iſola , di condanare in avenire ſolamente exin- 
formatà conſcienria perſona alcuna naxionale in pena 
efflittiva : potra bien ſt far arreſtare ed incarterare le 
perſone che gli ſaranno ſoſpetre ; ſalvo di renderne poi 
d noi ſollecitamente, art. Vis 2. 
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3 es 


CHAPITRE IX. 


D'une monarchie qui conquiert autour 
d elle. 


S x une monarchie peut agir longtemps 
avant que Paggrandiſſement Pair affoi- 
blie, elle deviendra redoutable, & fa 
force durera tout autant qu'elle ſera 
preſſẽe par les monarchies voiſines. 
Elle ne doit done-conquerir que pen- 
dant qu'elle reſte dans les limites na- 
turelles à ſon gouvernement. La pru- 
dence veut qu'elle &arrete, {tot quꝰ elle 
paſſe ces limites. | 
Il faut, dans cette ſorte de conquẽ- 
te, laifler les choſes comme on les a 
trouvees ; les memes tribunaux, les 
memes loix , les memes coutumes , les 
memes privileges , rien ne doit etre 
change , que Parmee & le nom du ſou- 
verain. 1222845 | 
Lorſque la monarchie a ẽtendu ſes 
limites par la conquete de quelques pro- 
vinces voiſines, il faut qu'elle les traite 
avec une grande douceur. 
Dans une monarchie qui a travaille 
longtemps a conquerir, les Porn 
e 
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de ſon ancien domaine ſeront ordinaire- 


ment très-foulẽ es. Elles ont à ſouffrir 
les nouveaux abus & les anciens; & 


ſouvent une vaſte capitale, 9 englou- 


tit tout, les a dẽpeuplées. Or, ſi apres 
avoir conquis autour de ce domaine, on 
traitoit les peuples vaincus comme on 
fait ſes anciens iets „ ẽtat ſeroit per- 
du; ce que les provinces conquiſes en- 
voyeroient de tributs A la capitale, ne 
leur reviendroit plus; les frontieres ſe- 
roient ruinẽes, & par conſequent 2 
foibles ; les peuples en ſeroient mal af- 


ſectionnẽs; la ſubſiſtance des arm&es yg 
qui doivent y reſter & agir, ſeroit plus 


prẽcaire. 


Tel eſt Petat nẽceſſaire d'une mo- 


narchie conquerante ; un luxe affreux 
dans la capitale, la miſere dans les pro- 
vinces qui s en Eloignent , Pabondance 
aux extrẽmitẽs. Il en eſt comme de no- 
tre 33 ; le feu eſt au centre, la 
verdure à la ſurface, une terre aride, 
froide & ſterile, entre les deux. 


Tome J. N 
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D'une monarchie qui conquiert une autre 
©» monarchie. 


Qo ELQUEFOIS une monarchie 
en conquiert une autre. Plus celle-ci ſe- 
ra petite, mieux on la contiendra par des 
fortereſſes; plus elle ſera grande, mieux 
on la conſervera par des colonies. 


\CHAPITRE XI, 
Des meurs du peuple vaincu. 

D a xs. ces conqueres, il ne ſuffi pas 
de llaiſſer à la nation vaincue ſes loix 3 
il eſt peut · Etre plus neEceflaire de lui 
laiſſer ſes mœurs, parce qu'un peuple 
connoit , aime & defend toujours plus 
ſes meœurs que ſes loix. 

Les Francois ont été chafles neuf 
fois de Italie, à cauſe, diſent les hiſto- 
riens (a), de leur inſolence A Pegard des 
femmes & des filles. C'eſt trop pour 
une nation, d'avoir à ſquffrir la fierts du 


(a) Parcourez Phiſtoirede Pugiyers , par M. Pu; 
Fadarſh. 5 


* 
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vainqueur, & encore ſon incontinence; 
& encore ſon indiſcretion ſans doute 
pou facheuſe, parce qu'elle multiplie à 
'infini les outrages. „ 


s 8 
CHAPITRE XII. 
D'une loi de Cyrus. 


uns. 


Jz ne regarde pas comme une bonne 
loi celle que fit Cyrus, pour que les 
Lydiens ne puflent exercer que des pro 
feſſions viles, ou des profeſſions infa- 
mes. On va au plus preſſé; on ſonge 
aux rẽ voltes, & non pas aux invaſions, 
Mais les invaſions viendront bientöt; 
les deux peuples s'uniſſent, ils ſe cor- 
rompent tous les deux. J aimerois mieux 
maintenir par les loix la rudeſſe gu peu- 
ple vainqueur , qu'entretenir par elles 
la wolleſfe du peuple vaincu. 
Ariſtodeme, tyran de Cumes (a); 
chercha à Enerver le courage de la jeu- 
neſſe. Il voulut que les gargons laiſſaſ- 
ſent croitre leurs cheveux , comme les 
filles 3 qu'ils les ornaſſent de fleurs, & 
Pr des robes de differentes cou- 
eurs juſqu*aux talons ; que, lorſqu'ils 
(a) Denys d'Halicarnafle , liv, VII. 
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alloient chez leurs maitres de danſe & 
de mufique, des femmes leur portaſſent 
des — des parfums & des Even- 
tails; que, dans le bain, elles leur 
donnaſſent des peignes & des miroirs. 
Cette Education duroit juſqu'à l'àge de 
vingt ans. Cela ne peut convenir qu'à 
un petit tyran qui expoſe ſa ſouve- 
rainetẽ pour defendre a vie. 


CHAPITRE XIII. 
Cnantes XII. 
Cx prince, qui ne fit _ que de 


ſes ſeules forces, dẽtermina ſa chiite en 
formant des defleins qui ne pouvoient 
etre exẽcutẽs que par une longue guerre; 
ce queſon royaume ne pouvoit ſoutenir. 
e n*Etoit pas un ẽtat qui fut dans la 
decadence, qu'il entreprit de renver- 
ſer, mais un empire naiſſant. Les Moſ- 
covites fe ſervirent de la guerre qu'il 
leur faiſoit, comme d'une Ecole. A 
chaque defaite , ils s'approchoient de 
la victoire; &, perdant au dehors , ils 
apprenoient a ſe defendre au dedans. 
Charles ſe croyoit le maitre du monde 


fans les deſerts de la Pologne, ol il 


— —— © Cot 
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erroit, & dans leſquels la Suede Etoir 
comme rẽpandue; pendant que ſon 


rincipal ennemi ſe fortifioit contre lui, 


e ſerroit , $'Etablifloit ſur la mer Balti- 
que, dẽtruiſoit ou prenoit la Livonie. 

La Suẽde reflembloit à un fleuve; 
dont on coupoit les eaux dans ſa ſour- 
ce, pendant qu'on les dẽtournoit dans 
ſon cours. 


Ce ne fut point Pultova qui perdit 


Charles: s'il n' avoit pas ẽtẽ dẽtruit dans 
ce lieu, il Pauroit ẽté dans un autre. 
Les accidens de la fortune ſe rẽparent 
aiſement: on ne peut pas parer a des Eve- 
nemens qui — * continuellement de 
la nature des choſes? 


Mais la nature ni la fortune ne furent 


jamais ſi fort contre lui que lui-mème. 


Il ne ſe regloit point ſur la diſpoſi- 


tion actuelle des choſes, mais ſur un 


certain modele qu'il avoit pris: encore 
le ſuivit-il très-mal. Il n'etoir point 


. 


Alexandre; mais il auroit été le meils 


leur ſoldat d'Alexandre. x 

Le projet d' Alexandre ne reufſit que 
parce qu'il Etoit ſenſe. Les mauvais 
ſuccès des Perſes dans les invaſions 


7 firent de la Grèce, les conquètes 


Ageſilas, & la retraite * dix mille 
ij 


— 
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avoient fait connoitre au juſte la ſupe- 
riorite des Grecs dans leur maniere de 
combattre, & dans le genre de leurs ar- 
mes; & Pon ſgavoit bien que les Perſes 
Etoient trop grands pour ſe corriger. 
Ils ne pouvoient plus affoiblir la 

Grece par des diviſions : elle ẽtoit alors 
rẽunie ſous un chef, qui ne pouvoit 
avoir de meilleur moyen pour lui cacher 
fa ſervitude, que PA Peblouir par la 
deſtruction de 2 ennemis Eternels , & 
par PeſpErance de la conquete de PAſie. 
Un empire cultive par la nation du 
monde la plus induſtrieuſe, & qui tra- 
vailloit les terres par principe de reli- 
gion, fertile & abondant en toutes 
choſes, donnoit A un ennemi toutes 
ſortes de facilitẽs pour y ſubſiſter. 
On pouvoĩt juger, par Porgueil de ces 
rois, toujours vainement mortifiés par 

leurs defaites, qu'ils prẽcipiteroĩent leur 
chfite , en donnant toujours des batail- 
les; & que la flatterie ne permettroit ja- 
mais qu' ils puſſent douter de leur gran- 
deur. 

Et non-ſeulement le projet Etoit ſa- 
ge, mais il fut ſagement exẽcutẽ. Ale- 
xandre, dans la rapidite de ſes actions, 


dans le feu de ſes paſſions meme, avoit z 


FTF 
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ſ joſe me ſervir de ce terme, une ſail- 
lie de raiſon qui le conduiſoit , & que 
ceux qui ont voulu faire un roman de 
ſon hiſtoire ; & qui avoient Peſprit plus 
gäté que luiz-n'ont pu nous derober. 
Parlons- en tout à notre aiſe. 
1 r —̃— — | 0 | — - — 
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chAPITRE XIV. 
Ax Aννο f. 

I. ne partit qu'après avoir aſſuré la 
Macedoine contre les peuples barbares 
qui en Etoient voiſins, & achevẽ d' ac- 
cabler les Grecs: il ne ſe ſervit de cet 
accablement que pour Pexécution de 
ſon entrepriſe: il fendit impuiſſante la 
jalouſie des Lacẽdẽmoniens: il attaqua 
les provinces maritimes: il fit ſuivre à 
ſon arm&e de terre les cores de la mer, 
pour n*etre point ſẽparẽ de ſa flotte: 
il ſe ſervit admirablement bien de la diſ- 
cipline contre le nombre: il ne manqua 
point de ſubſiſtancs: Et Sil eft vrai que 
la victoĩre lui donna tout, il fit auſſi tout 
pour ſe procurer la victoire. 

Dans ke commencement de ſon entre- 
priſe, c'eſt-à-dire, dans un temps o 
un Echec pouvoit le * „il mit 

iv 
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peu de choſe au hazard: quand la fortus 


ne le mit au- deſſus des EvEnemens, la 
' tEmeEritE fut quelquefois un de ſes 


moyens. Lorſqu' avant ſon depart il 
marche contre les Triballiens & les Illy- 
riens, vous voyez une guerre (a) comme 
celle que Ceſar fit depuis dans les Gau- 
les. Lorſqu'il eſt de retour dans la Grè- 
ce (b), cet comme malgre lui qu'il 
prend & detruit Thebes : campe aupres 
de leur ville, il attend que les Thé- 
bains veuillent faire la paix; ils preci- 
pitent eu mèmes leur ruine. Lorſqu'il 
Sagit de combattre (c) les forces mari- 
times des Perſes , c'eſt plutdt Parme- 
nion qui a. dei Vaudace ; Ceſt plutor 
Alexandre qui a de la ſageſſe. Son in- 
duſtrie fut de ſẽparer les Perſes des co- 


des de la mer, & de les rẽduire à aban- 


donner eux-memes leur marine, dans 
laquelle ils Etoient ſupérieurs. Tyr 
Etoit , par principę, attachẽe aux Per- 
ſes, qui ne pouvoient ſe paſſer de ſon 
commerce & de fa marine; Alexandre 
la detruifir. It prit PEgypte, que Darius 
avoit laiſſẽe dEgarnie de troupes, pen- 
(a) Voyer Arrien, de expedite Alexandri „Ib. I. | 
' (b) Thid. 7 OTE 


te) Bid. .. 12 las 4d 
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dant qu'il aſſembloit des armes innom- 
brables dans un autre univers. 

Le paſſage du Granique fit qu? Ale- 
xandre ſe rendit maitre des colonies 
Grecques ; la bataille d'Iſſus lui donna 
Tyr & PEgypte; la baraille 'Arbelles 
lui donna toute la terre. 

Apres la bataille d'Iflus, il laiſſe fuir 
Darius, & ne goccupe qu'a affermir & 
à regler ſes conquètes: apres la bataille 
d' Arbelles, il le ſuit de fi pres (a), qu'il 
ne lui laiſſe aucune retraite dans ſon em- 
pire. Darius n'entre dans ſes villes & 
dans ſes provinces, que pour en ſortir: 
les marches d' Alexandre ſont ſi rapides, 
que vous croyez voir empire de Puni- 
vers plutort le prix de la courſe, comme 
dans les jeux le la Grèce, que le prix 
de la victoire. 5 

Ceſt ainſi qu'il fit ſes conquè tes: 
voyons comment il les conſerva. 

i rEſiſta à ceux qui vouloient qu'il 
traĩtàt (b) les Grecs comme maitres , & 
les Perſes comme eſclaves: il ne ſon- 
gea qu'A unir les deux nations, & a faire 
perdre les diſtinctions du peuple con- 


(a) Voyex Arrien , de expedit. Alexandri, lib. II A 


65) C*eroir le conſeil d' Ariſtote. Plutarque , Cu- 


vres morales: de la fortune d' Alexandre. 
N 
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quèrant & du peuple vaincu : il aban- 
| prev , apres la conquete, tous les pre- 
JugEs qui lui avoient ſervi à la faire: il 
rit les mœurs des Perſes, pour ne pas 
déſoler les Perſes, en leur faiſant pren- 
dre les mœurs des Grecs; Ceſt ce qui 
fit qu'il marqua tant de reſpect pour la 
femme & pour la mere de Darius, & 
qu'il montra tant de continence. Què'eſt- 
ce que ce conquerant , qui eſt pleur de 
tous les peuples qu'il a ſoumis? Qu'eſt- 
ce que cet uſurpateur, ſur la mort du- 
quel la famille qu'il a renverſẽe du trô- 
ne, verſe des larmes? C'eſt un trait de 
cette vie, dont les hiſtoriens ne nous di- 
ſent pas que quelqu*autre conquerant 

puiſſe ſe vanter. | 

Rien raftermit plus une conquète, 
que Punion qui ſe fait des deux peu- 
ples E les mariages. Alexandre prit 
des femmes de la nation qu'il avoit 
vaincue; il voulut que ceux Je ſa cour 
(a) en prifſent auſſi; le reſte des Macẽdo- 
niens fuivic cet exemple. Les Francs & 
les Bourguignons (b) permirent ces ma- 


fiages : les Wiſigoths les dEfendirent (c) 


(a) Voyer Arrien , de exped, Alex, lib, VII. 
. (b) Voyez la loi des Bourguignons , tit. XII. 
art. 5. 5 | 

(c) Voyex la loi des Wiſigoths, liv. III, tits Ve 


- 
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en Eſpagne, & enſuite ils les permirent: 
les Lombards ne les permirent pas ſeu- 
lement , mais meme les favoriſerent (a): 
quand les Romains voulurent affoiblir la 
Macedoine , ils y Etablirent qu'il ne 
pourroit ſe faire d'union par mariages 
entre les peuples des provinces. 

Alexandre, qui cherchoit a unir les 
deux peuples , ſongea a faire dans la 
Perſe un grand nombre de colonies 
Grecques : il bartir une infinite de villes, 
& i] cimenta fi bien toutes les parties 
de ce nouvel empire, qu après ſa mort, 
dans le trouble & la confuſion des plus 
affreuſes guerres civiles , apres que les 
Grecs {olivent „pour ainſi dire, anEan- 
tis eux- mẽmes, aucune province de 
Perſe ne ſe r& voie. 

Pour ne point Epuiſer la Grece & la 
Macédoine, il en voya a Alexandrie une 
colonie de Juifs (): il ne lui importoir 
quelles mceurs euſſent ces peuples, 
pourvu qu'ils lui fuſſent fidéles. 
$. 1, qui abroge la lol ancienne, qui avoit plus d'E- 
gards, y eſt-il dit, à la difference des nations, que 
des conditions. 

(a) Voyez la loi des Lombards , liv, II, tit. VII, 


. 1 & 2. , 
(b) Les reis de Syrie , abandonnant le plan des 
fondateurs de P empire, voulurent obliger les Juifs 
prendre les mœurs des Grees; ce qui donna à leur 
etat de tetribles ſecouſſes. 1 KY 
N vj 
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Il ne laiſſa pas ſeulement aux peuples 
vaincus leurs mœurs; il leur laifla enco- 
re leurs loix civiles , & ſouvent meme 
les rois & les gouverneurs qu'il avoit 
trouvẽs. Il mettoit les MacEdoniens (a) à 
la tẽte des troupes, & les gens du pays à 
la tète du gouvernement; aimant mieux 
courir le riſque de quelqu'infidẽlitẽ par- 
ticuliere (ce qui lui arriva quelque- 
fois) que d'une révolte générale. Il 
reſpecta les traditions anciennes , & 
tous les monumens de la gloire ou de la 
vanite des peuples. Les rois de Perſe 
avoient detruit les temples des Grecs, 
des Babyloniens & des Egyptiens; il 
les rẽtablit (): peu de nations ſe ſou- 
mirent à lui, ſur les autels deſquelles il 
ne fit des ſacrifices: Il ſembloit qu il 
n'eũt conquis , 2. pour Etre le monar- 
que particulier de chaque nation, & le 

remier citoyen de chaque ville. Les 
Romain conquirent tout, pour tout 

ẽtruire; il youlut tout conquerir , pour 
tout conferyer : & quelque pays qu'il 
parcourũt, ſes premieres idées, 8 pre- 
miers deſſeins furent toujours de faire 
quelque choſe qui pùt en augmenter la 


(a) voy. Arrien, de exped. Alex. Iib. III, & autres. 
() Voyex Arrien , de exped, Alex. lib. III. 
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up ner & la puiſſance. Il en trouva 
s premiers moyens dans la grandeur 
de fon genie; les ſeconds dans fa fru- 
galitè & ſon Economie particuliere (a); 
les troiſiẽmes dans ſon immenſe prodi- 
＋ pour les grandes choſes. Sa main 
e fermoit pour les depenſes privees 
elle S'ouvroit pour les depenſes 1 
ques. Falloit- il rẽgler ſa maiſon? c'ẽ- 
toit un Macedonien : falloit- il payer 
les dettes des ſoldats, faire part de fa 
conquete aux Grecs, faire la fortune de 


chaque homme de ſon armee f il Etoit 


Alexandre. 
Il fit deux mauvaiſes actions; il bru- 


la Perſẽpolis, & tua Clitus. Il les rendit 
celEbres par ſon repentir: de ſorte qu'on 
oublia ſes actions criminelles, pour ſe 


ſouvenir de ſon reſpect pour la vertu; 
de ſorte qu'elles furent conſiderees plu- 
tot comme des malheurs, que comme 
des choſes qui Iui fuſſent propres ; de 
forte que la poſtẽritẽ trouve la beautẽ 
de ſon ame preſque a cõtẽ de ſes empor- 


temens & de ſes foibleſſes; de forte qu'il 
fallut le plaindre, & qu'il n'etoit plus 


poſſible de le hair. 
Ie vais le comparer 4 Ceſar: Quand 
(a) Ibid, lib, VII. | 
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Ceſar voulut imiter les rois d'Aſie, il 
deſeſpEra les Romains pour une choſe 
de pure oftentation; quand Alexandre 
voulut imiter les rois d'Aſie, il fit une 
choſe qui entroit dans le plan de fa con- 
quète. | 


— 
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CHAPITRE X. 
Nouveaux moyens de conſerver la 
conquẽte. 


— 


Los quo x mohrque conquiert un 
grand état, il y a u pratique admi- 
rable, également propre a moderer le 
deſpotiſme & a conſerver la conquète: 
les conqueErans de la Chine Pont miſe 
en uſage. 

Pour ne point deſeſperer le peuple 
vaincu, & ne point enorgueillir le vain- 
queur; pour empè cher que le gouver- 
nement ne devienne militaire, & pour 
contenir les deux peuples dans le de- 
voir; la famille Tartare, qui regne 
prẽſentement a la Chine, a Etabli que 
chaque corps de troupes dans les pro- 
vinces ſeroit compoſe de moitiẽ Chi- 
nois & moitie Tartares, afin que la ja- 
louſie entre les deux nations les con- 
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tienne dans le devoir. Les tribunaux 
ſont auſſi moĩtiẽ Chinois , moitiẽ Tar- 
tares. Cela produit pluſieurs bons ef- 
fets. 19. Les deux nations fe contien- 
nent Pune Pautre; 29. Elles gardent 
toutes les deux la puiſſance militaire & 


autre; 30. La nation conquerante 
= ſe rẽpandre partout, fans s affoĩ- 
lir & ſe perdre; elle devient capable 


geres. Inſtitution fi ſenſẽe, que Ceſt 
le dẽfaut d'une paueille, qui a perdu 
pane tous ceux qui ont conquis ſur 
a terre. 


1 * — —_— 
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CHAPITRE XVI. 


Dun etat deſpotique qui conquiert. 


— 


Lo Rs la conquete eſt immenſe} 
elle ſuppoſe le deſpotiſme. Pour lors; 
Farmée rEpandue dans les provinces ne 
ſuffit pas. Tl faut qu'il y ait toujours 


autour du prince un corps 2 


ment affide , toujours pret a fondre ſur 
la partie de Fempire qui pourroit se- 
branler. Cette milice doir contenir les 
autres, & faire trembler tous ceux 4 


civile, & Pune reſt pas antantie par 


de rẽſiſter aux guerres civiles & ẽtran- 


o . 
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qui on a ẽtẽ oblige de laiſſer quelqu'au- 
toritè dans empire. II y a autour de 
Pempereur de la Chine un gros corps 
de Tartares toujours pret pour le be- 
ſoin. Chez le Mogol, chez les Turcs, 
au Japon, il y a un corps ala ſolde dy 
prince, indẽpendamment de ce qui eſt 
entretenu du revenu des terres. Ces 
forces particulieres tiennent en reſpect 
les générales. : 


—ũ n-. — ͤ —: 


CHAPITRE XVII. 
Continuation du mme ſujet. 


No us avons dit que les Etats que le 
monarque deſpotique conquiert , doi- 
vent Etre feudataires. Les hiſtoriens 
S*Epuiſent en Eloges ſur la generoſits 
des conquerans qui ont rendu la cou- 
ronne aux princes qu' ils avoient vaincus. 
Les Romains Etoient donc bien gene- 
reux, qui faiſoient partout des rois, 
pour avoir des inſtrumens de ſervitu- 
de (a). Une action pareille eſt un acte 
nẽceſſaire. Si le conquerant garde Vetat 
conquis, les gouverneurs qu'il enverra 
ne ſgauront contenir les ſujets, ni lui- 


(a) Ut haberent inſtrumenta ſervitutis & reges. 
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us WM meme ſes gouverneurs. Il ſera oblige 
le de degarnir de troupes ſon ancien pa- 
ps WW rrimoine , pour garantir le nouveau. 

Tous les malheurs des deux Etats ſe- 


tht communs 5 la guerre civile de l'un 
era la guerre civile de Fautre. Que fi, 
ſt Nau contraire , le conquerant rend le 
$ 
i 


none au prince lEgitime , il aura un alliẽ 
neceflaire, qui, avec les forces qui lui 
ſeront propres , augmentera les ſiennes. 
Nous venons de voir Schah-Nadir con- 
i les trẽſors du Mogol, & lui laiſ- 
er PIndouſtan. 


; i 
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dans le livre ſuivant, 
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Des loix qui forment la liber 


politique dans ſon rapport avec | 


la conſli tution. 


cHAPITRE PREMIER, 

45: ee, 
Jz diſtingue les loix qui forment la 
libertẽ ae dans ſon rapport avec 


la conſtitution, d'avec celles qui la 
forment dans ſon rapport avec le ci- 


toyen. Les premieres ſeront le ſujet de 


ce livre- ci; je_traiterai des ſecondes 


CHAPTTRE II. 


Diverſes ſignifications donnees au mot 


de liberte. 
Ir = a point de mot qui airrecu plus 
de diffẽrentes ſignifications, & qui ait 
frappe les eſprits de tant de manieres , 


que celui de liberte, Les uns Pont pris 


C 


„Liv. XI. Ban 239 


our la facilité de depoſer celui a qui 
1s avoient donné un pouvoir tyranni- 
que 3 les autres, pour la faculté d'ẽlire 
celui à qui ils devoient obẽir; d'autres, 
jour le droit d' tre armes , & de pou- 
yoir exercer la violence; ceux- ci, pour 
e privilege de n' etre gouvernẽs que 
ar un horime de leur nation, ou par 
=D propres loix (a). Certain peuple 
longtemps pris la libertẽ, pour Puſa- 
ge de porter une longue barbe (b). 
Ceux- ci ont attach ce nom a une forme 
de gouvernement, & en ont exclu les 
autres. Ceux qui avoient goũtẽ du gou- 
yernement rẽpublicain, Pont miſe dans 


ce gouvernement; ceux qui avoient 


joui du gouvernement monarchique, 
font placee dans la monarchie (c). En- 
fn chacun a appellẽ Liberte le gouverne- 
ment qui Etoit conforme A ſes coutu- 
mes, ou à ſes inclinations : Et comme 
dans une rEpublique on n'a pas toujours 
devant les yeux, & d'une maniere ſi 


(a) „ Val, dit Cictron, copis Pédit de Sctvola, a 
qui permet aux Grecs de terminer entr'eux leurs « 
differends ſelon leurs loix; ce qui fait quiils ſe re- «« 


gardent comme des peuples libres. | 
0) Les Moſcovites ne pouvoient ſouffrir que le 

ezar Pierre la leur fir couper. 1 | 
(c) Les Cappadociens refuſerent ri rEpublicaing 


que leur offrirent les Romains. 
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prèſente, les inſtrumens des maux dont 
on ſe plaint; & que mEme les loix pa- 
roiſſent y parler plus, & les exẽcuteurs 
de la loi y parler moins; on la place or- 
dinairement dans les rẽpubliques, & on 
Pa exclue des monarchies. Enfin, com- 
me dans les dẽmocraties le peuple pa- 
roit a peu pres faire ce qu'il veut, on a 
mis la fiberts dans ces ſortes de gouver- 
nemens; & on a confondu le pouvoir 
du peuple, avec la libertẽ du peuple. 


CHAPITRE III. 
Tee que c'eſt que la liberté. 


Is eſt vrai que dans les dEmocraties le 
uple paroir faire ce qu'il veut : mais la 
ibertẽ 22 ne conſiſte point à faite 
ce que l'on veut. Dans un ẽtat, C'eſt- 
& dire dans une ſociẽté on il y a des 
loix, la liberté ne peut conſiſter qu'a 
pouvoir faire ce que Von doit vouloir, 
& a n' etre point contraint de faire ce 
que Von ne doit pas vouloir. 
II faut ſe mettre dans Peſprit ce 
que Ceſt que PindEpendance, & ce 
ue C'eſt que la liberte. La libertẽ eſt le 
| Aro de 1 tout ce que les loix per: 
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ont nettent; & fi un citoyen pouvoit faire 
pa- ce qu'elles défendent, il n'auroit plus 
urs de liberté, parce que les autres auroient 
or- tout de meme ce pouvoir. 


on 2 
m- | common ns 
N CHAPITRE IV. 
1 Continuation du meme ſujet, 


La democratie & Pariſtocratie ne ſont 
_ des Etats libres par leur nature. 

a libertẽ politique ne ſe trouve que 
dans les gouvernęmens moderes. Mais 
elle reſt pas toujours dans les Etats 
moderes. Elle n'y eſt que lorſqu*on na- 
buſe pas du pouvoir: mais cel une ex- 
perience Eternelle , que tout homme qui 
a du pouvoir eſt porte 4 en abuſer ; il 
va zul ce qu'il trouve des limites. 
Qui le diroit! la vertu meme a beſoin 
de Hmites. 

Pour qu'on ne puiſſe abuſer du pouz 
voir, il faut que, par la 12 des 
choſes , le pouvoir arrete le pouvoir. 
Une conſtitution peut etre telle, que per- 
ſonne ne ſera contraint de faire les cho- 
ſes auſquelles la loi ne Poblige pas, & à 
ne point faire celles que la loi lui per 
met, * | 
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CHAPITRE V. 
De Vobjet des etats divers. 


Qvorque tous les Etats aient en 
oe un meme objet, qui eſt de 
e maintenir, chaque Etat en a pour- 
tant un qui lui eſt particulier. L'ag- 
ä Etoit Pobjet de Rome; 
a guerre, celui de Lacedemone ; la 
religion, celui des loix Judaiques ; le 
commerce, celui de Marſcille ; la tran- 
> rr publique , celui des loix de [a 
Chine (a); la navigation, celui des loix 
des Rhodiens ; la libertẽ naturelle, Pob- 
jet de la police des Sauvages; en gene- 
ral, les delices du prince, celui des Etats 
deſpotiques; fa gloire & celle de Þetat, 
celui des monarchies ; FindEpendance de 
chaque particulier eſt Pobjer des loix de 
Pologne, & ce quĩ en rẽſulte, Voppre(- 
ſion de tous (5). | 
ll ya auſſi une nation dans le monde 
quiĩ a pour objet direct de ſa conſtitution 
la liberté politique. Nous allons exami- 


la) Objet naturel d'un état qui n'a point d'enne- 
. au dehors , ou qui croit les avoir arrẽtès par des 
barrieres. 83 

(b) Inconvenient du libeflm veto. 


# 


-- 
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ner les principes ſur leſquels elle la fon- 
de. S'ils ſont bons, la liberte y paroitra 
comme dans un miroir, 

Pour decouvrirla libertẽ politique dans 
| conſtitution , il ne faut pas tant de 
peine. Si on peut la voir ou elle eſt, fi 
on Pa trouvee , pourquoi la chercher £ 


— —— — 
CHAPITRE VI. 
De la conſtitution d Angleterre. 


II y a dans chaque ẽtat trois ſortes de 
pouvoirs, la puiflance legiſlative , la 
puiſſance exẽcutrice des choſes qui de- 
pendent du droit des gens, & la puiſ- 
ſance exEcutrice de celles qui dẽpen- 
dent du droit civil. J | 

Par la premiere, le prince ou le magiſ- 
trat fait des loix pour un temps ou pour 
toujours, & corrige ou abroge celles qui 
ſont faites. Par la ſeconde, il fait la paix 
ou la guerre, envoie ou regoit des am- 
baſſades, Etablit la ſuretẽ, prẽ vient les 
invaſions. Par la troĩſiẽ me, il punit les 


erimes, ou juge les differends des par- 


ticuliers. On appellera cette derniere la 
puiſſance de juger; & Pautre, ſimple- 
ment la puiſſance exẽcutrice de l' tat. 


— 


— 
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2 La bert politique dans un citoyen 
eſt cette tranquillite d'eſprit qui pro- 
vient de Popinion que chacun a de fa 
ſuretẽ; & pour qu'on ait cette liberté, 
il faut que le gouvernement ſoit tel, 
qu'un citoyen ne puiſſe pas eraindre un 
autre citoyen. | | 
Lorſque dans la meme perſonne ou 
dans le meme corps de magiſtrature, 
la puiſſance legiſlative eſt reEunie 2 la 
ere exEcutrice , il n'y a point de 
iberte ; parce qu'on peut craindre que 
le meme monarque ou le mEme {Enat re 
faſſe des loix tyranniques , pour les exc- 
cuter tyranniquement. | 
II n'y a point encore de liberté, fi 
la puiſſance de juger neſt pas ſeparce 
de la puiffance legiſlative & de Vexe- 
cutrice. Si elle Etoit jointe A la puiſ- 
ſance legiſlative , le pouvoir ſur la vie 
& la liberts des citoyens ſeroit arbi- 
traire; car le juge ſeroit légiſlateur. Si 
elle ẽtoit jointe a la puiſſance exẽcutri- 
ee, le juge pourroit avoir I force d'un 
oppreſſeur. n | 
Tour ſeroit perdu, fi le meme hom- 
me, ou le meme corps des principaux, 
.ou des nobles, ou du peuple, cxer- 
goient ces trois pouvoirs: _ de 
aire 
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faire des loix, celui d'exécuter les ré- 


ſolutions publiques, & celui de juger 
io crimes ou les diffẽrends des particu- 
ers. 

Dans la plupart des royaumes de 
Europe, le gouvernement eſt mode- 
te; parce que le prince qui a les deux 

remiers pouvoirs, laifle a ſes ſujets 
dee du troiſiẽ me. Chez les Turcs, 
ol ces trois pouvoirs ſont rEunis ſur la 
tete du ſultan, il regne un affreux deſ- 
rotiſme. 
Dans les rẽpubliques d'Italie, of 
ces trois pouvoirs ſont rèunis, la li- 
bertE ſe trouve moins que dans nos 
monarchies. Auſſi le gouvernement a- 
til beſoin, pour ſe maintenir, de moyens 
auſſi violens que le gouvernement des 
Turcs ; témoins les inquiſiteurs d'E- 
tat (a), & le tronc ou tout dẽlateur peut 
à tous les momens jetter avec un billet 
ſon accuſation. 1 T00F 

Voyez quelle peut ètre la ſituation 
d'un citoyen dans ces rẽpubliques. Le 
meme corps de magiſtrature a, comme 
exẽcuteur des loix, toute la puiſfance 
qu'il geſt donnẽe comme l lens, II 
peut ravager PEtat par ſes volontẽs ge- 

(a) A Veniſe, f 

Tome J. 1 


vw 4 
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nerales; & comme il a encore la puiſ- 
ſance de juger, il peut detruire cha- 
que citoyen par ſes volontẽs particu- 
lieres. | 

Toure la puiſlance y eſt une; & quoi- 
qu'il n'y ait point de pompe extericure 
qui dẽcouvre un prince deſpotique, on 
le ſent a chaque inſtant. 

Auſſi les princes qui ont voulu ſe 
rendre deſpotiques, ont-ils toujours 
commence par reunir en leur perſonne 
toutes les magiſtratures , & pluſieurs 
rois d' Europe toutes les grandes char- 
ges de leur ẽtat. | 
Jie crois bien que la pure ariſtocratie 
hereditaire des reEpubliques d' Italie, 
ne rEpond pas prẽciſẽment au deſpo- 
tiſme de PAſie. * multitude des ma- 
giſtrats adoucit quelquefois la magiſtra- 
ture; tous les nobles ne concourent pas 
toujours aux mèmes defleins ; on y 
forme divers tribunaux qui ſe tempe- 
rent. Ainſi a Veniſe le grand conſeil a 
la lẽgiſlation; le pregady, Pexecution ; 
les quaranties , 2 pouvoir de juger. 
Mais le mal eſt, que ces tribunaux dif- 


fẽrens ſont formes par des magiſtrats du 


mème corps; ce qui ne fait guere qu'une 
meme puiſſance. | | 


* 1 3 
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La puiſſance de juger ne doit pas 
ktre donnẽe a un ſenat permanent, 
mais exercee par des perſonnes tires 
du corps du peuple (a), dans certains 
temps de Tannee, de la maniere preſ- 
crite par la loi, pour former un tribunal 
qui ne dure qu autant que la nẽceſſitẽ le 
tequiert. | 

De cette fagon, la puiſſance de ju- 
ger, ſi terrible parmi les hommes, n*&- 
tant attachEe ni à un certain état ni à 
une certaine profeſſion, devient, pour 
ainſi dire, inviſible & nulle. On n'a 
ar continuellement des juges devant 
es yeux, & Pon craint la magiſtrature 
& non pas les magiſtrats. 

Il faut mème que, dans les grandes 
zecuſations, le criminel, concurrem- 
ment avec la loi, ſe choiſiſſe des ju- 
ges; ou du moins qu'il en puiſſe re- 
cuſer un ſi grand nombre; que ceux 
qui reſtent, ſoient cenſẽs ètre de ſon 
choix. 8 
Les deux autres pouvoirs pourroĩent 
bw Etre donnes a des magiſtrats ou 

des corps permanens; parce qu' ils ne 
vexercent ſur aucun particulier, tant 
Fun, que la volonté genërale de “tat; 

(a) Comme à Aphnes, | 


Oj 
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Xx Pautre, que PexEcution de cette vo- 
Jonts générale. | | 
Mais, ſi les tribunaux ne doivent pas 
Etre fixes, les jugemens doivent Petre à 
un tel point, qu'ils ne ſoient jamais 
qu'un texte precis de la loi. Sils Etoient 
une opinion particuliere du juge, on 
vivroit dans la ſociẽtẽ, ſans ſcavoir pre- 
_ciſement les engagemens que Pon y 
contracte. a | 
Il faut mime que les juges ſoient de 
la condition de Paccuſe, ou ſes pairs, 
pour qu'il ne puiſſe pas ſe mettre dans 
Felpris qu'il ſoit tombé entre les 
mains de gens portés à lui faire vio- 
— G02 if | 5 
Si la puiſſance legiſlative laiſſe 1 
Pexẽcutriee le droit d' empriſonner des 
citoyens qui peuvent donner caution 
de leur conduite, il n'y a plus de l- 
berté ; a+ moins qu'ils ne ſoient arrè- 
ces pour rEpondre, ſans.dElai, à une ac. 
cuſation que la loi a rendue capitale; au- 
quel cas ils ſont rẽellement libres, puil- 
qu'ils ne ſont ſoumis qu'a la puiſſance 
Deen, | 
Mais, fi la puiſſance lEgiſlatiye le 
croyoit en danger par quelque conju- 
ration ſecrete contre Þ'Frat , ou quelque 
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intelligence avec les ennemis du dehors, 


elle pourroit , pour un temps court & 


limits , permettre à la puiflance exẽcu- 


tie de faire arrèter les citoyens ſuſ- 


pects, qui ne perdroient leur liberté 
pour un temps, que pour la conſerver 
pour toujours. | | 
Et c'eſt le ſeul moyen conforme a la 
raiſon , de ſuppleer a la tyrannique ma- 
giſtrature des ephores, & aux inquiſt- 
zeurs d'etat de Veniſe, qui ſont auſſi deſ- 
potiques.” | . 5 
Comme, dans un Etat libre, tout 
homme qui eſt cenſẽ avoir une ame li- 
bre, doit ètre gouverne par lui-mème; 
il faudroit que le peuple en corps eũt la 
puiſſance legiſlative : mais comme cela 
eſt impoſſible dans les grands Etats, & 
eſt ſujet a beaucoup d'inconveniens dans 
les pecits, il faut que le peuple faſſe par 
ſes reprẽſentans tout ce qu'il ne peut fai- 
re par lui-meme. | 
on connoit beaucoup mieux les be- 
ſoins de fa ville, que ceux des autres 
villes; & on juge mieux de la capacitẽ 
de ſes voiſins , que de celle de ſes autres 
compatriotes. I ne faut donc pas que 


les membres du corps legiſlatif ſoient 
tires en general du corps 1 5 nation 3 
On. 


1 
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mais il convient que dans chaque lieu 
* les habitans ſe choiſiſſent un \ 
reprElentant. 
Le grand avantage des repréſen- 
tans, Ceſt quiils ſont capables de diſ- 
cuter les affaires. Le peuple n'y eſt ' 
point du tout propre; ce qui forme un | 
des grands inconvéniens de la dEmo- 
cratie. J 
Il weſt pas neceſfaire que les repre- 
fentans , qui ont regu , de ceux qui les | 
ont choiſis, une inſtruction generale, 
en regoivent une particuliere ſur cha- 
que affaire, comme cela ſe pratique dans - 
les diettes d' Allemagne. nl eſt vrai que 
de cette maniere la parole des deputes 
ſeroit plus 4; e de la voix de la 
nation: mais cela jetteroit dans des lon- 
infinies, rendroit chaque de pu- 
tẽ le maitre de tous les autres; & dans 
les occaſions les plus preſſantes, toute 
la force de la nation pourroit ètre ar- 
retẽe par un caprice. UL 
Quand les depures , dit tres-bien M. 
Sidney, teprEſentent un corps de peu- 
ple comme en Hollande, ils doivent 
rendre compte A ceux qui les ont com- 
mis: Ceſt autre choſe lorſqu'ils ſont 
deputEs par des bourgs , comme en 
Angleterre, | 
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Tous les citoyens, dans les di- 
vers diſtricts, doivent avoir droit de 
donner leur voix pour choiſir le re- 
prẽſentant; exceptẽ ceux qui ſont 
dans un tel ẽtat de baſſeſſe, qu'ils ſont 
reputEs avoir point de volontẽ pro- 
re. 

l Il y avoit un grand vice dans la 
_ des anciennes republiques ; 
Ceſlt que le peuple avoit droit d'y 
prendre des reſolutions actives & qui 
demandent quelque exEcution , choſe 
dont il eſt entiẽrement incapable. Il ne 
doit entrer dans le gouvernement, que 
pour choiſir ſes reprẽſentans, ce qui eſt 
tres a ſa porte. Car gil y a peu de 
gens qui connoiſſent le degre precis.de 
la capacité des hommes, chacun et 
pourtant capable de ſavoir, en general, 
ſi celui qu'il choiſir eſt plus .Eclaire que 
la plupart des autres. 

Le corps repreſentant ne doit pas 
etre choiſi non plus pour prendre __ 
que rẽſolution active, choſe qu'il ne 
feroit pas bien; mais pour faire des 


loix, ou pour voir ſi Pon a bien ex&- 


cuts celles qu'il a faites , choſe qu'il 
peut très- bien faire, & qu'il n'y a meme 
que lui qui puiſſe bien faire. | 
O iv 


| 


— 
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II y a toujours dans un Etat des 
gens diſtinguẽs par la naiſſance, les ri- 
cheſſes ou les honneurs : mais, ils 
Etoient confondus parmi le peuple, & 
Sils n'y avoient qu'une voix comme 
les autres, la liberté commune ſeroit 
leur eſclavage, & ils r'auroient aucun 
intEret a la dEfendre, parce que la plu- 
= des reſolutions ſeroient contr'eux. 
a part qu' ils ont à la legiſlation doit 
donc Etre proportionnee aux autres 
avantages qu' ils ont dans tat; ce qui 
arri vera, &'ils forment un corps qui ait 
droit d' arrèter les entrepriſes du peu- 
comme le peuple a droit d'arrèter 

es leurs. „ 

Ainſi la puiſſance legiſlative ſera 
confiẽ᷑e & au corps des nobles , & au 
corps qui ſera choiſi pour repreſenter 
le peuple , qui auront chacun leurs 
aſſemblèes & leurs deliberations a 
part, & des vues & des intErets {Epa» 
res. | | | | 
Des trois puiſſances dont nous avons 
parlé, celle de juger eſt en quelque 
fagon nulle. Il ren reſte que deux; & 
comme elles ont beſoin d'une puiſſance 
rEglante pour les temperer , b partie 


du corps lẽgiſlatif, qui eſt compole de 
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_ , eſt tres-propre a produire cet 
et. 2 
Le corps des nobles doit ètre héré- 
ditaire. Il Feſt premicrement par {a na- 
ture; & d'ailleurs il faut qu'il air un 
très grand interer a conſerver ſes prẽ- 
rogatives , odieuſes par elles-memes , 
& qui, dans un Erat libre, doivent tou- 
jours Etre en danger. 2 
Mais, comme une puiſſance here- 
ditaire pourroit ètre induite à ſuivre ſes 
intẽrèts particuliers, & à oublier ceux 
du peuple; il faut que dans les choſes 
o Pon a un ſouverain intérèt a la 
corrompre, comme dans les loi qui 


concernent la levee de b'argent elle 


wait de part a la legiſlation que par fa 
facultẽ d empècher, & non par 1a fa» 
cults de ſtatuer. 
Jappelle faculte de ſtatuer, le droit 
d' ordonner par ſoi- mème, ou de cor- 
riger ce qui a ẽtẽ ordonne par un autre. 
Vappelle facultè d empꝭcher, le droit de 
rendre nulle une rẽſolution priſe par 
2 ce qui Etoit la puiſſance 
es tribuns de Rome. Et quoique celui 
qui a la facu'te d'empecher puiſſe avoir 
auſſi le droit d'approuver , pour lors 


cette approbation n'eft autre choſe 
— 
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* declaration qu'il ne fait point 
d'uſage de fa faculte d'empècher, & 


derive de cette faculte, 


La puiſſance exẽcutrice doit tre entre 
les mains d'un monarque; parce que 
cette partie du gouvernement, qui a 
preſque toujours beſoin d'une action 
momentanEe , eſt mieux adminiſtree 
par un que par pluſieurs; au lieu que ce 


qui depend de la puiſſance legiſlative, 
eſt ſouvent mieux ordonne par pluſieurs 


que par un ſeul. | 

Que s il ry avoit point de monar- 
que, & que la puiſſance exẽcutrice füt 
conſie à un certain nombre de per- 
ſonnes tirẽes du corps legiſlatif, il n'y 
auroir plus de liberté; parce que les 
deux puiflances ſeroiĩent unies, les me- 
mes perſonnes ayant quelquefois, & 


ang toujours avoir part a Pune & à 


autre. 
Si le corps légiſlatif Etoit un temps 


conſidẽrable ſans &re aſſemblé, il n'y 


auroit plus de liberts. Car il arriveroit 
de deux choſes lune; ou qu'il n'y au- 
roit plus de rẽſolution legiſlative, & 
Petat tomberoit dans Panarchie ; ou 
que ces reſolutions ſeroient priſes par 
la puiflance exẽeutrice, & elle devien- 
droit abſolue. : 


„ 


T 
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Il ſeroit inutile =_ le corps lẽgiſla- 
tif fut toujours aflemble. Cela ſeroit 
incommode pour les reprẽſentans, & 
d'ailleurs occuperoit trop la puiflance 
exEcutrice , qui ne penſeroit point à 
exEcuter, mais à defendre ſes prero- 
gatives , & le droit qu'elle a Cers- 
. 

De plus, fi le corps legiſlatif ẽtoit 
continuellement aflemble , il pourroit 
arriver que Pon ne feroit que — 
de nouveaux dẽputẽs A la place de ceux 
qui mourroient: & dans ce cas, file 


corps lẽgiſlatif Etoit une fois corrompu, 
le mal ſeroit ſans remede. Lorſque di- 


vers corps legiſlatifs ſe ſuccedent les 


uns aux autres, le peuple, qui a mau- 
vaiſe opinion du corps lẽgiſlatif actuel, 
porte, avec raiſon, ſes eſpẽrances ſur 
celui qui viendra après: Mais fi c*Etoir 
toujours le meme corps, le peuple le 
voyant une fois corrompu , n'eſpere- 
roit plus rien de fes lo; i] devien- 
droit furieux , ou tomberoit dans Pin- . 
dolence. OD EE 

Le corps legiſlatif ne doit point &af- 
ſembler lui-meme. Car un corps neſt 
cenſẽ avoir de volontes , que torſquiil 
eſt aſſemblẽ; & &il ne &afſembloir pas 
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unanimement, on ne fgauroit dire quel- 


le partie ſeroĩt veritablement le co 


lẽgiſlatif, celle qui ſeroit aſſemblee, ou 
celle qui ne le ſeroit pas. Que s'il avoit 
droit de ſe proroger — „il pour- 
roit arriver qu'il ne ſe prorogeroit ja- 
mais; ce qui ſeroit dangereux dans les 
cas Ou il voudroit attenter contre la 
puiſſance exẽcutrice. D'ailleurs, il y a des 
temps plus convenables les uns que les 
autres, pour Paſſemblee du corps lẽgiſ- 
latif: il faut donc que ce ſoit la puiſſance 
EXEcutrice qui regle le temps de la te- 
nue & de la dure de ces aflemblees , 
par rapport aux circonſtances qu'elle 
Connor. Wh] 

Si la puiſſance exEcutrice n'a pas 
le droit darreter les entrepriſes du 
corps lẽgiſlatif, celui-ci ſera deſpoti- 
que; car, comme il pourra ſe donner 
tout le pouvoir qu'il peut imaginer, 
I ancantira toutes les autres puiſſan- 
ces. 

Mais il ne faut pas que la puiſſance 
legiſlative ait reciproquement la faculte 
darreter la puiſſance exẽcutrice. Car 
Pexẽcution ayant ſes limites par ſa na- 
ture, il eſt inutile de la borner; outre 
que la puiſſance exẽcutrice 8'exerce 
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'Tonours fur des choſes momentanées. 
Et la puiſſance des tribuns de Rome 
Etoit vicieuſe, en ce qu'elle arretoit 
non- ſeulement la legiſlation , mais mè- 
me l'exẽcution: ce qui cauſoit de grands 
maux. | 
Mais ſi, dans un état libre, la puiſ- 
ſance legiſlative ne doit pas avoir le 
droit d*arreter la puiſſance exẽcutrice, 
elle a droit & doit avoir la facultE 
d'examiner de quelle maniere les loix 
qu'elle a faites ont ẽtẽ exẽcutẽes; & 
Ceſt Pavantage qu'a ce gouvernement 
{ur celui de Crete & de Lacedemo- 
ne, ou les coſmes & les ephores ne ren- 
dojent point compte de leur adminiſ- 
tration. 

Mais quel que ſoit cet examen, le 
corps lẽgiſlatif ne doit pas avoir le pou- 
voir de juger la perſonne, & par con- 
ſẽquent la conduite de celui qui exE- 
cute. Sa perſonne doit Ctre ſacree , par- 
ce qu*Etant nEceſlaire a erat pour que 
le corps lẽgiſlatif n'y devienne pas ty- 
rannique, des: le moment qu'il ſeroit 
accuſe ou jugé, il n'y auroit plus de 
lbertẽ. 5 8 

Dans ces cas, Vetat ne ſeroit point 
une monarchie, mais une TEpublique 


os 


, 
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QU. exe. 


non libre. Mais comme celui e:? 
cute, ne peut ex&Ecuter mal {ans avoir 
des conſeillers mEchans , & qui haiſ- 
ſent les loix comme miniſtres , quoi- 
qu'elles les favoriſent comme hommes; 
ceux - ci peuvent Etre recherchEs & 
punis. Et c'eſt Pavantage de ce gou- 
vernement ſur celui de Gnide, ou la 
loi ne permettant point d'appeller en 
Jugement les amimones (a), meme 
_ leur adminiſtration ($) , le peu- 
ple ne pouvoit jamais ſe faire rendre 
raiſon des injuſtices qu'on lui avoit fai- 
des. | 
Quoiqu'en general la puiſſance de 
er ne doive etre unie à aucune par- 
tie de la legiſlative , cela eſt ſujet à 
trois exceptions , fondees ſur Pinterer 
particulier de celui qui doit ètre juge. 
Les grands ſont toujours expoſ6s a 
Penvie ; & s ils Etoient jugẽs par le peu- 
ple, ils pourroient Etre en — , 


ne jouiroient pas du privilege qu'a le 


moindre des citoyens dans un Etat li- 
bre d' etre jugẽ par ſes pairs. Il faut 


(a) Ceroient des magiſtrats que le peuple Eliſoit 
Sous les ans, Voyez Etienne de Biſance, 
(b On pouvoit accuſer les magiſtrats Romains 
apres leur magiſtrature. Voyez, dans Denys d Hali- 
carnaſſe, liv, IX, Paffairg du tribun. Genutius, 
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donc que les nobles ſoient appellẽs, non 
pas devant les tribunaux ordiriaites de la 
nation , mais, devant cette partie du 
_ lẽgiſlatif qui eſt compoſe de no- 
—_ | 38; | 
Il pourroit arxiver, que la loi, quieſt 
en meme: temps clairvoyante & aveu- 
gle, ſeroit en de certains cas trop ri- 
goureuſe. Mais les juges de la nation ne 
ſont, comme hous avons dit, que la 


bouche qui prononce les paroles de la 
loi; des Etres inanimes , qui n'en peu- 


vent moderer ni la force ni la rigueur. 
C'eſt donc la partie du corps lẽgiſlatif, 


que nous venons de dire Etre, dans 


une autre occaſion, un tribunal nEceſ- 


faire, qui Peſt encore dans celle-ci ; 
Ceſt à ſon autorite ſupreme à mode- 
rer la loi en faveur de la loi meme, 
en pronongant moins rigoureuſement 
qu'elle. 51 

II pourroit encore arriver, que quel- 


que citoyen, dans les affaires publiques, 


violeroit les droits du peuple, & feroĩt 
des crimes que les wer ẽtablis ne 
{caurojent ou ne voudroient pas punir. 
Mais, en general , la puiſſance légiſla- 
tive ne peut pas juger; & elle le peut 
encore moins dans ce cas particulier, 
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od elle reprẽſente la partie intẽreſſee; 
qui eſt le peuple. Elle ne peut donc etre 
2 Mais devant qui accu- 
era-t'elle? Ira- ; elle s abbaiſſer devant 
les tribunaux de la loi qui lui ſont infe- 
rieurs, & d'ailleurs compoſes de gens, 
qui Etant peuple comme elle, ſeroient 
entrainẽs par Pautorite d'un fi grand 
accuſateur? Non: il faut, pour conſer- 
ver la dignitẽ du peuple & la ſuretẽ du 
particulier, que la partie legiſlative du 
peuple accuſe devant la partie legiſla- 
tive des nobles; laquelle n'a, ni les 
memes intErers qu'elle, ni les mEmes 
paſſions. 

_ Ceſt Pavantage qu'a ce gouverne- 
ment ſur la plupart des rẽpubliques an- 
ciennes , Ou il y avoit cet abus, que le 
peuple Etoit en mEme temps & juge & 
accuſateur. 

L puĩſſance exẽcutrice, comme nous 
avons dit, doit prendre part à la legit- 
lation par fa faculte d' empècher, fans 
on elle ſera biemtot dEpouillee de 
ſes prerogatives. Mais fi la puiflance 
lẽgiſlative prend part a Pex&cution , la 
2 exEcutrice ſera ẽgalement per- 
ue. | 
Si le monarque prenoit-part à la K- 
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giſlation par la facultẽ de ſtatuer, il n'y 
auroit plus de liberté. Mais, comme il 
faut pourtant qu'il ait part a la legiſla- 
tion, pour ſe défendre, il faut qu'il 
4 prenne part par la faculté d'empè- 

er. 

Ce qui fut cauſe que le gouverne- 
ment changea a Rome, C'eſt que le ſe- 
nat qui avoit une partie de la puiſſance 


exẽcutrice, & les magiſtrats qui avoient 


autre, navoient pas comme le peuple 


la facultẽ d empècher. | 
Voici donc la conſtitution fonda- 


mentale du gouvernement dont nous 
parlons. Le corps légiſlatif y ẽtant com- 
pots de deux parties, Pune enchainera 
autre par ſa facultE mutuelle d'empè- 
cher. 7s les deux ſeront lices par 
la puiſſance exEcutrice , qui le ſera elle- 
meme par la legiſlative. 

Ces trois puiſſances devroient. for- 
mer un repos ou une inaction, Mais 


comme, par le mouvement neceflaire - 
des choſes, elles ſont contraintes d' al- 


ler, elles ſeront forcẽes d' aller de con- 


Cert. L 
La puiflance exEcutrice ne faiſant 


partie de la legiſlative que par fa fa- - 


culrE d'empecher, elle ne ſgauroit en- 


— 
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trer dans le debar des affaires. II n'eſt 
pas meme nèceſſaire qu'elle propoſe; 
parce que, pouvant toujours dEſap- 
prouver les reſolutions , elle peut re- 
jetter les deciſions des propoſitions 
| =_ auroit voulu qu'on n'eũt pas 
Ites. ö 

Dans quelques rẽpubliques anciennes, 
ou le peuple en corps avoit le debat 
des 3 „il Etoit naturel que la 
puiſſance exẽcutrice les proposat & les 
debartit avec lui; fans quoi il y auroit 
eu dans les rẽſolutions une confuſion 
Etrange. P 

Si la puiſſance exẽcutrice ſtatue ſur 
la levee des deniers publics, autrement 
que par ſon conſentement, il n'y aura 
you de libertE;.parce qu'elle deviendra 
Egiſlative, dans le point le plus impor- 
tant de la legiſlation. 
Si la puiſſance lẽgiſlative ſtatue, non pas 
d' anne en annee, mais pour toujours, 
ſur la levee des deniers publics, elle 
court riſque de perdre fa liberté, parce 


que la puiſſance exẽcutrice ne dẽpendra. 


plus d' elle; & quand on tient un pa- 
reil droit pour toujours, il eſt aſſez 
indifferent qu'on le tienne de foi ou 
c un autre. | hs eſt de meme, ſi elle 
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ſtatue, non pas d'annee en annee; mais 
pour toujours , ſur les forces de terre & 
de mer qu'elle doit confier a la puiflance 
ene. 1 | 

Pour que celui qui ex&cute ne puiſſe 
pas opprimer, il faut que les armees 
qu'on lui confie ſoient peuple, & aient 
le meme eſprit que le peuple, comme 
cela fut a Rome juſquꝰau temps de Ma- 
rius. Et, pour que cela ſoit ainſi, il n'y 
a que deux moyens; ou que ceux que 
Pon emploie dans Parmee aient aſſez 
de bien pour rEpondre de leur condui- 
te aux autres citoyens, & qu'ils ne ſoĩent 
enrolẽs que pour un an, comme il fe 
pratiquoit a Rome; ou, fi on a un 
corps de troupes permanent, & ou les 
ſoldats ſoient une des plus viles parties 
de la nation, il faut que la puiſſance 
lẽgiſlative puiſſe le caſſer ſi- tit qu'elle le 
deſire; que les ſoldats habitent avec les 
citoyens; & qu'il n'y ait ni camp ſẽ- 
paré, ni caſernes, ni place de guerre. 

L'armée étant une fois Etablie , elle 
ne doit point dẽpendre immẽdiatement 
du corps lẽgiſlatif, mais de la puiſſance 
exEcutrice , & cela par la nature de la 
choſe : ſon fait conſiſtant plus en action 
quen deliberation, "PE , 
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II eſt dans la maniere de penſer des 


hommes, que Von faſſe plus de cas du 
courage, que de la timidite; de PaQtivi- 
tE, que de la prudence ; de la force, 
que des conſeils. L'armẽe e 
toujours un ſẽnat, & reſpectera ſes offi- 
ciers. Elle ne fera point cas des ordres 
qui lui ſeront envoyes de la * d'un 
corps compoſe de gens qu'elle croira 
timides, & indignes par là de lui com- 
mander. Ainſi, ſi-tot que Parmee de- 
yarns uniquement du corps legiſlatif, 
le gouvernement deviendra militaire; 


& ſi le contraire eſt jamais arrive , c'eſt 


effet de quelques circonſtances extraor- 


dinaires. C'eſt que Parm&e y eſt tou- 


jours ſẽparẽe; c'eſt quelle eſt compoſce 
de ern corps — dependent che 
cun de leur province particuliere; c'eſt 
que les villes capitales font des places 
excellentes, -qui ſe dẽfendent par leur 
ſituation ſeule, & ou il n'y a point de 
troupes. | 1 

- La Hollande eſt encore plus en ſu- 
retẽ que Veniſe; elle ſubmergeroit les 
troupes rEvoltees, elle les feroit mourir 
de eim ; elles ne ſont point dans les 
villes qui pourroient leur donner la ſub- 


ſiſtance; cette ſubſiſtance eſt donc pre- 
caire. 
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Que ſi, dans le cas on Parmee eſt 


gouvernee. par le corps legiſlatif, des 
circonſtances particulieres empèchent 
le gouvernement de devenir militaire, 
on tombera dans d'autres inconveniens ; 
de deux choſes Pune; ou il faudra que 
Parmee dẽtruiſe le gouvernement, ou 
que le gouvernement affoibliſſe Par- 
mee. 

Et cet affoibliſſement aura une cauſe 
bien fatale, il naitra de la foiblefle meme 
du gouvernement. 

Si Fon veut lire Padmirable ouvrage 
de Tacite ſur les mceurs (a) des Ger- 
mains, on verra que c'eſt d*eux que les 
Anglois ont tire Videe de leur gouver- 
nement politique. Ce beauſyſteme a ẽtẽ 
trouve dans les bois. | f 

Comme toutes les choſes humaines 


ont une fin , Vetat dont nous parlons 


perdra fa liberté, il pErira. Rome, La- 
cedemone & Carthage ont bien peri. Il 
perira, lorſque la puiſſance legiſlati- 
ve ſera plus corrompue que l'exẽcu- 
trice. .. 

Ce neſt point a moia examiner ſi les 


(a) De minoribus rebus principes conſultant , de ma- 
Joribus omnes; ita tamen ut ea quogue quorum penes 
plebem arbitrium eſt apud principes pertractentur. 
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nglois jouiflent actuellement de cette 
liberté, ou non. Il me ſuffit de dire 
qu'elle eſt ẽtablie par leurs loix, & je 
n'en cherche pas davantage. 

Je ne pretends point par-la ravaler 
les autres gouvernemens, ni dire que 
cette libertẽ polititique extreme doive 
mortifier ceux qui n'en ont qu'une mo- 
derẽe. Comment dirois- je cela, moi 

ui crois que Pexces meme de la rai- 
ſon reſt pas toujours deſirable z & que 
les hommes s'accommodent preſque 
toujours mieux des milieux, que des ex- 
trẽ mitẽs? | 

Arrington , dans ſon Oceana, a auſſi 
examine quel Etoit le plus haut point 
de libertẽ ou la conſtitution d'un ẽtat 

eut Etre portẽe. Mais on peut dire de 

ui, * il na cherche cette libertẽ qu a- 

res Payoir mEconnue z & qu'il a bati 
Chalcedoine ,ayant le rivage de Biſance 
devant les yeux. 
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CHAPITRE VII. 


Des monarchies que nous connoiſſons. 


LES monarchies que nous connoiſſons 
ont ps „comme celle dont nous ve- 
nons de parler, la libertẽ pour leur ob- 
jet direct; elles ne tendent qu'à la gloire 
des citoyens, de Perat , & du prince. 
Mais, de cette gloire, il rẽſulte un eſ- 
prit de liberté, qui, dans ces Etats, 
peut faire d' auſſi grandes choſes, & peut- 
etre contribuer autant au bonheur que la 
libertE meme. | CER, 
Les trois pouvoirs n'y ſont point 
diſtribuẽs & fondus ſur le modele de la 
conſtitution dont nous avons parle; ils 
ont chacun une diſtribution particulie- 
re, felon laquelle ils. approchent plus 
ou moins de la libertẽ politique; & ils 
wen approchoient pas, la monarchie 
dẽgẽnẽreroit en deſpotiſm. 


. 
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CHAPITRE VIII. 
Pourquoi les anciens n'avoient pas une 
idee bien claire de la monarchie 


Ls anciens ne connoiſſoient point le 
gouvernement fonde ſur un corps de no- 
bleſle, & encore moins le gouverne- 
ment fonde ſur un corps legiſlarif for- 
me par les reprẽſentans d'une nation. 
Les republiques de Grece & d'Iralie 
Etoient des villes qui avoient chacune 
leur gouvernement, & qui aſſembloient 
leurs citoyens dans leurs murailles. 


Avant que les Romains euſſent en- 


glouti toutes les rẽ publiques, il n'y 
avoit preſque point le roi nulle part, 
en Italie, Gaule, Eſpagne, Allema- 
gne ; tout cela Etoit de petits peuples 
ou de petites - e L'Afrique 
| une grande; 
PAſie mineure Etoit occupee par les co- 
lonies Grecques. II n'y avoir donc point 
d'exemple de dẽputés de villes, ni 
d' aſſemblẽes d' Etats; il falloit aller juſ- 
qu'en Perſe, pour trouver le gouverne- 
ment d'un ſul, | 

Il eſt vrai qu'il y avoir des rẽpu- 
bliques 
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bliques | fEdEratives ; pluſieurs villes 


enyoyoient des députés 4 une aſſem- 


ble.” Mais je dis qu'il 5 avoir point 


de monarchie ſur ce modeéle-IAA. | 
Voici comment ſe forma le premier 
lan des monarchies que nous connoiſ- 
ga Les nations Germaniques qui con- 
quirent Fempire Romain, &toient , 
comme Pon ſgait, tres-libres. On n'a qua 
voir là-deſſus Tacite ſur les meurs des 
Germains. Les conquerans ſe rEpandi- 


rent dans le pays; ils habitoient les 
campagnes, & peu les villes. Quand ils 


ftoient en Germanie , toute la nation 
pouvoit Safſembler. Lorſquiils furent 
diſperſès dans la conquète, ils ne le 


purent plus. II falloit pourtant que la 


nation deliberir ſur ſes affaires, comme 
elle avoit fait avant la conquete : elle le 
fit par des reprẽſentans. Voila Porigine 
du gouvernement Gothique parmi nous. 
Il fur d'abord mele de Paritocratie & 
de la monarchie. Il avoit cet inconvẽ- 
ment, que le bas-peuple y Etoit eſcla- 
ve: c'Etoit un bon gouvernement, qui 
avoit en foi la capacitẽ de devenir meil- 
leur. La coutume vint d'accorder des 
lettres d'affranchiſſement ; & bientor la 
lberts civile du peuple, Jes prevoge” 


Tome J. 
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tives de la nobleſſe & du clergé, h 
puiſſance des rois ſe trouverent dans un 
tel concert, que je ne crois pas qu'il y 
ait eu ſur la terre de gouvernement {i 
bien tempere que le fut celui de cha- 
que partie de P Europe dans le temps 
qu'il y ſubſiſta; & il eſt admirable que 
la corruption du gouvernement d'un 
3 conquerant , ait forme la meil- 
leure eſpece de gouvernement que les 
hommes aient pu imaginer. 
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' 'CHAPITRE IX. 
Maniere de penſer d Ari ſtote. 

L' MEBARRAs d' Ari ſtote parolt vi- 

ſiblement, quand il traite de la monar- 

Chie (a), Il en Etablit cinq eſpeces: il 

il ne les diſtingue pas par la Eine de 
la conſtitution, mais par des choſes 
- Paccident., comme les vertus ou les 
_ vices du prince; ou par des. choſes 

. Errangeres , comme Puſurpation de l 

tyrannie ou la ſucceſſion ala tyrannie. 

Alriſtote met au rang des monarchies, 

& Fempite des Perſes & le royaume 

de LacedEmone. Mais qui ne voit que 

() Folitig · liv, III, eb. xy. 
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Pun Etoir un ẽtat deſpotique, & Fautre 
une rẽpublique? 

Les anciens, qui ne connoiſſoient pas 
la diſtribution des trois pouvoirs dans 
le gouvernement d'un ſeul, ne pou- 
yoient ſe faire une idee juſte de la mo- 
narchie. * 


CHAPITRE X. 
Maniere de penſer des autres politiques. 


Po v temperer le gouvernement d'un 
ſeul, Arribas (a), roi d' Epire, n'ima- 
gina qu'une rẽ publique. Les Moloſſes, 
ne ſcachant comment borner le meme 
pouvoir, firent deux rois (b): par-la on 
affoiblifloit Ferat plus que le comman- 
dement; on vouloit des rivaux, & o 
avoit des enn ems. * 
Deux rois n'ẽtoient tolérables qu'a 
LacedEmone ils n'y formoient: pas la 
conſtitution , mais ils Etoient une partie 
de la conſtitution. | 


(a) Voyen Juſtin, liv. XVII. - 
60 Ariſtote, Polit. liv. V, ch. IX, 


＋ 
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_ CHAPITRE XI. 

+ D 85 rois des temps heroiques che les 
4 6 Grecs, 


Cunz les Grecs, dans les temps he- 
roiques, il &Etablirt une eſpece de mo- 
narchie, qui ne ſubſiſta pas (a). Ceux 
qui avoient inventé des arts, fait la 
guerre pour le peuple, aſſemblé des 
hommes diſperſés, ou qui leur avoient 
_ donne des terres, obtenoient le royau- 
me pour eux, & le tranſmettoient à leurs 
- enfans. Ils Etoient rois, pretres & juges. 
Ceſt une des cinq eſpeces de monat- 
chie dont nous parle Ariſtote (0); & 
C'eſt la ſeule qui puiſſe reveiller idée 
de la conſtitution monarchique. Mais, 
le plan de cette conſtitution eſt oppo- 
ſs \ celui de nos monarchies d*aujour- 
buli. | 5 | 
Les trois pouvoirs y Etoient diſtri- 
buẽs de maniere que le peuple y avoir 
la puiflance legiſlative (c); & le roi, la 
puiſſance exEcutrice avec la puiſſance 


(a) Ariſtote » Politique, liv. III, ch. xiv. | 
(b) Ibid. 


(e) Voyez ce que dit Plutarque , vie de Theſe: 
Voyex auſſi Thucidide, liv, "_ i | 
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de juger: Au lieu que, dans les monar- 
chies que nous connoiſſons, le prince 
a la puiſſance ex&cutrice & la lẽgiſla- 
tive, ou du moins une partie de la lé- 
giſlative; mais il ne juge pas. 45 
Dans le gouvernement des rois des 
temps  hEroiques, les trois pouvoirs 
ẽtoient mal diſtribuẽs. Ces monarchies 
ne pouvoient ſubſiſter: car, des que le 


. peuple avoir la legiſlation, il pouvoit- 


au moindre caprice anEantir la royaute , 
comme il fit partout. N 
Chez un peuple libre, & qui avoit le 
22 legiſlatif ; chez un peuple ren- 
erm6 dans une ville, où tout ce qu'il 
a d' odieux devient plus odieux en- 
core, le chef -· d œuvre de la legiſlation 
eſt de ſęavoir bien placer la puiſſance 
de juger. Mais elle ne le pouvoit Etre 
plus mal que dans les mains de celuiqui 
avoit deja la puiflance exEcutrice. Des 
ce moment , le monarque devenoit ter- 
nible. Mais en meme temps, comme il 
navoit pas la legiſlation , il ne pouvoit 
pas ſe dekendre contre la lẽgiſlation; il 
avoit trop de pouvoir, & il nen avoit. 
pas aſſez. | 
On n'avoit pas encore découvert 


que la vraie fonction du prince Etoit 
Piij 


r 


2 DR L'ESPRIT DES Lorx; 
d' ẽtablir des juges, & non pas de juger 
lui- meme. La politique contraire rendit 
le gouvernement d'un ſeul inſupporta- 
ble. Tous ces rois furent chaſles.. Les 
Grecs n'imaginerent point la vraie diſ- 
tribution des trois pouvoirs dans le 
gouvernement d'un ſeul; ils ne Fimagi- 
nerent que dans le gouvernement de 


pluſieurs, & ils appellerent cette ſorte 


de conſtitution, police (a). 
) Voyes Ariſtote, Polit. liv, IV, ch. viII. 


” 
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CHAPITRE XII. 


Du gouvernement des rois de Rome. & 


comment les trois pouvoirs y furent 


L = gouvernement des rois de Rome 
avoit quelque rapport à celui des rois 
des temps hEroiques chez les Grecs. Il 
tomba, comme les autres, par ſon vice 
general; quoiqu' en lui-mème, & dans 
nature 3 » 1] füt très- bon. 
Pour fair 

ment , je diſtinguerai celui des cinq pre- 
miers rois, celui de Servius Tullius, & 


111 — 


celui de Tarquin. 
La couronne Etoit élective: & ſous 


e connoltre ce gouverne- 


. on. - 
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les cinq premiers rois, le {Enat eut la plus 
grande part a PeleQion. 

\ Apres la mort du roi, le ſEnat exa- 
minoit ſi l'on garderoit la forme du 
gouvernement qui Etoit Etablie. Sil ju- 
geoit à propos de la garder , il nom- 
moit un magiſtrat (a), tirẽ de fon corps, 
qui Elifoit un roi: le ſẽnat devoit ap- 
prouver Pẽlection; le peuple, la confir- 
mer; les auſpices, la garantir. Si une 
de ces trois conditions manquoit , il 
falloit faire une autre é lection. 

La conſtitution Etoit monarchique, 
ariſtocratique & populaire; & telle fut 
harmonie du pouvoir, qu'on ne vit 
ni jalouſie, ni diſpute, dans les premiers 
regnes. Le roi commandoit les armees , 
& avoit Pintendance des facrifices ; il 
avoit la puiſſance de juger les affaires 
civiles (b) & criminelles (c); il convo- 
quoit le {Enat ; il aſſembloit le peuple 3 
il lui. portoit de certaines affaires, & re- 
gloit les autres avec le {Enat (d), 

(a) Denys d'Halicarnaſſe, liv. II, pag. 120; & 
liv. IV, p. 242 & 243. . 
(b) Voyer le diſcours de Tanaguil, dans Tite-Live, 
liv, 1, decade I; & le réglement de Servius Tut- 

lius, dans Denys d'Halicarnaſſe, liv. IV, p. 229. 


(e) Voyez Denys d'Halicarnaſſe, Hv. II, p. 113; 


& liv. III, p.171. | 
(d) Ce fut par un ſenatus<conſulre, que Tullus 


IV 
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Le ſénat avoit une grande autorité. 
Les rois prenoient ſouvent des ſéna- 
teurs pour juger avec eux; ils ne por- 
toĩent point d affaire au peuple, qu'elles 
nꝰeuſſent ẽtẽ deliberees (a) dans le ſẽnat. 
Le peuple avoit le droit d*lire (0) 
les magiſtrats, de conſentir aux nou- 
velles loix; & lorſque le roi le permet- 
toit, celui de declarer la guerre & de 
faire la paix. Il n'avoit point la puiſſance 
de juger. Quand Tullus Hoſtilius ren- 
voya le jugement d' Horace au peuple, 
N eut des raiſons particulieres, que Pon 
trouve dans Denys d' Halicarnaſſe (c). 
La conſtitution changea ſous (d) 
Servius Tullius. Le ſénat n'eut point 
de part à ſon EleQtion il ſe fit procla- 
mer par le peuple. II ſe depouilla des 
jugemens (e) civils, & ne ſe réſerva 
que les criminels; il porta directement 
au peuple toutes les affaires: il le ſoula- 


 Hoſtilius envoya derruire Albez Denys d' Halicar- 
_ liv. III, p. 167 & 172» 

a) Ibid. liv. IV, Pp. 276. ; : 
O) Ibid, liv. II. II falloit pourtant qu'il ne nom» 
mar pas a toutes les charges, puiſque Valerius Publi- 
cola fir la fameuſe loi, qui defendoit a tout ciroyen 
d' exercer aucun emploi, s'il ne l'avoit obtenu par 
le ſuffrage du peuple. r 

(c) Liv. III, p. 159% 

(d) Liv. IV. nn 

(e] Il ſe jt de la moitié de la puiffance royale; 
dir Denys d Halicarnaſſe, liv. IV, p. 22g. 


* 
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pea des taxes, & en mit tout le fardeau 
ur les patriciens. Ainſi, à meſure qu'il 
affoiblifloit la puiſſance royale & Pau- 
toritè du {Enat, il augmentoit le pou- 
voir du peuple (a). | 
Tarquin ne fe fit Elire ni par le ſẽnat 
ni par le peuple ; il regarda Servius 
Tullius comme un uſurpateur , & prit 
la couronne comme un droit heredi- 
taire; i] extermina la plupart des ſena- 
teurs; il ne conſulta plus ceux qui reſ- 
toient , & ne les appella pas meme a ſes 
jugemens (Y). Sa puiſſance augmenta: 
mais ce qu'il y avoit d'odieux dans 
cette puiſſance, devint plus odieux en- 
core: il uſurpa le pouvoir du peuple; 
il fit des loix fans lui; il en fit meme 
contre lui (c). Il auroit reuni les trois 
pouvoirs dans fa perſonne : mais le peu- 
le ſe ſouvint un moment qu'il Etoir 
— „& Tarquin ne fut plus. 
(a) On croyoit que, &il n'avoir pas te preyenu par 
Tarquin, il auroit établi le gouvernement populaire 
1 d Halicarnaſſe, Iiv. IV, p. 243. 


Liv. IV. 
(e) Ibid. 
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CHAPITRE XIII. 


Reflexions generales ſur Petat de Rome. 
apreès Vexpulſion des roit. 


On ne peut jamais quitter les Romains: 
Celt ainſi qu encore aujourd'hui, dans 
leur capitale, on laiſſe les nouveaux 
palais pour aller chercher des ruines; 
c'eſt ainſi que l' œil qui geſt repoſe ſur 
PeEmail des prairies , aime à voir les ro- 
chers & les montagnes. 
Les familles patriciennes avoient eu, 
de tout temps, de grandes prerogati- 
ves. Ces diſtinctions, grandes ſous les 
rois, devinrent bien plus importantes 
après leur expulſion. Cela cauſa la ja- 
louſie des plebeiens, qui voulurent les 
abbaiſſer. — conteſtations frappoient 
far la conſtitution , ſans affoibhir le gou- 
vernement: car, pourvu que les magiſ- 
tratures conſervaſſent leur autorité, il 
Etoir aſſez indifferent de quelle famille 
Etoient les magiſtrats. 
Une monarchie elective, comme Etoit 
Rome, ſuppoſe nẽceſſairement un corps 
ariſtocratique 22 „qui la ſoutienne, 


fans quoi elle fe change d'abord en ty- 
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. rannie ou en état populaire. Mais an 
ẽtat populaire n'a pas beſoin de cette 
diſtinction de familles, pour ſe mainte- 
nir. C'eſt ce qui fit que les patriciens, 
qui Eroient des parties nEceflaires de la 
conſtitution du temps des rois , en de- 
vinrent une partie ſuperflue du temps 
des conſuls; le peuple put les abbaiſſer 
ſans ſe detruire — „& changer 
la conſtitution ſans la corrompre. 

Quand Ser vius Tullius eut avili les 
patriciens, Rome dut tomber, des mains 
des rois , dans celles du peuple. Mais le 
peuple , en abbaiſſant les patriciens, ne 
dut point craindre de retomber dans 
celles des rois. | 

Un etat peut changer de deux ma- 
nieres 3 ou parce que la, conſtitution ſe 
corrige , ou parce qu'elle ſe corrompt. 
S'il a conſerve ſes principes, & que la 
conſtitution change, c'eſt qu'elle ſe cor- 
rige: s' il a perdu ſes principes, quand 
la conſtitution vient à changer, c'eſt 
qu'elle ſe corrompt. | 

Rome, apres Pexpulſion des rois , 
devoit Etre une dEmocratie. Le peuple 
avoit dẽja la puiſfance legiſlative : Ce- 
toit ſon ſuffrage unanime qui avoit chaſ- 
{E les rois ; & &il ne 3 pas dans 

* 
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cette volonté, les Tarquins pouvoient 
A tous les inſtans revenir. 9 
qu'il et voulu les chaſſer, pour tom- 
ber dans Peſclavage de quelques famil- 
les, cela n'ẽtoit pas raiſonnable, La ſi- 
tuation des choſes demandoit donc que 
Rome füt une dẽmocratie; & cependant 
elle ne Petoit pas. Il fallut remperer le 
pouvoir des principaux, & que les loix 
inclinaſſent vers la dẽmocratie. 
Souvent les Etars fleuriſſent plus dans 
le paſſage inſenſible d'une conſtitution à 
une autre, qu'ils ne le faiſoient dans Pu- 
ne ou Pautre de ces conſtitutions. Ceſt 
pour lors que tous les reſſorts du gou- 
| vernement ſont tendus; que tous les 
„ citoyens ont des pretentions 3 qu'on 
- _ ꝛattaque, ou qu'on fe careſſe; & qu'il y 
2 une noble Emulation entre ceux qui 
defendent la conſtitution qui decline, 
EK ceux qui mettent en avant celle qui 
pre vaut. 8 
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- CHAPITRE XIV. 

8 comment la diſtribution des trois pouvoirs 
commenga d changer, apres Ll expul- 

ſton des rois. | 


Qv ATRE choſes choquoient princi- 
palement la liberté de Rome. Les pa- 
triciens obtenoient ſeuls tous les em- 
plois ſacrés, politiques, civils & mili- 
taires; on avoit attach au conſulat un 
pouvoir exorbitant; on faiſoit des ou- 


preſqu' aucune influence dans les ſuf- 
frages. Ce furent ces quatre abus que 
le peuple corrige. * 
1. II fit ẽtablir, qu'il y auroit des 
magiſtratures, ou les plebeiens et 
roient prẽtendre; & il obtint peu a peu 
qu'il auroit part à toutes, except A 
celle d' entre-roi. 1 
2. On dEcompoſa le conſulat, & on 
en forma pluſieurs magiſtratures. On 
erẽa des preteurs (a), à qui on donna 
la puiſſance de juger les affaires privees 3 
on nomma des queſteurs (h), pour faire 


a) Tire-Live , Décade I, liv. VI. | 
(b) Queſtores perricidii z Pomponius , leg, 2, fl. ds 
rg. jur. » 


trages au peuple; enfin on ne lui laiſſoĩt 
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Juger les crimes publics; on Etablit des 
Ediles , a qui on donna la police; on fit 
des trẽſoriers (a), qui eurent Padminiſ- 
tration des deniers publics: enfin, par 
Ia creation des cenſeurs, on'dta aux con- 
ſuls cette partie de la puiſſance legiſla- 
tive qui regle les mœurs des citoyens, 
& la police momentane des — 
corps in Petat. Les principales prero- 
gatives qui leur reſterent , furent de prẽ- 
ſider aux grands () Etats du peuple, 
d'aſſembler le ſEnat , & de commander 
les armes. TT 
3*. Les loix facrees Etablirent des 
tribuns, . pouvoient , a tous les inſ- 
tans, arreter les entrepriſes des-patri- 
ciens; & rempechoient pas ſeulement 
les injures particulieres, mais encore les 
générales. 1 5 
FE nſin les pleb6iens augmenterent 
leur influence — les deciſions publi- 
ques, Le peuple Romain Etoit divile de 
trois manieres , par Centuries, par curies, 
& par tribus : & quand il donnoit ſon 
=" „il Etoit aſſemble & forme 
d'une de ces trois manieres. 
Dans la premiere, les patriciens, les 


(e) Plutarque, vie de Publicola. 
(b) Comitiis centuriatis. f 


r - 
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principaux , les gens riches, le {Enar , 
ce qui Etoit à peu pres la meme choſe, 
avoient preſque toute Pautorite ; dans 
la ſeconde, ils en avoient moins; dans 
la troiſteme, encore moins. 1 

La diviſion par centuries ẽtoĩt plutdr 
une diviſion be cens & de moyens, 
qu'une diviſion de perſonnes. Tout le 
peuple Etoit partagE en cent quatre- 
vingt-treize centuries (a), qui avoient 
chacune une voix. Les patriciens & les 
principaux formoient les quatre-vingt- 
dix-huit premieres centuries; le reſte des 
ciroyens Etoit rẽpandu dans les quatre- 
vingt-quinze autres. Les patriciens 
ẽtoiĩent donc, dans cette diviſion , les 
maitres des ſuffrages. | 

Dans la diviſion par curies (b), les 
patriciens n'avoient pas les memes 
avantages. Ils en avoient pourtant. II 
falloit conſulter les auſpices, dont les pa- 
triciens ẽtoient les maĩtres; on n'y pou- 
voit faire de propoſition au peuple, qui 
n eũt EtE auparavant portèe au ſẽnat, & 
approuvẽe par un ſẽnatus - conſu lte. 
Mais, dans b diviſion par tribus, il n'ẽ- 

(a) Voyer l- deſſus Tite- Live, liv. I; & Denys 


d'Halicarnaſſe, liv. IV & VII. 
(b) Denys d' Halicarnaſſe, liv IX, p. 588. 


— 
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doit queſtion ni d' auſpices, ni de {nas 
tus-conſulte, & les patriciens ny ẽtoĩent 
pas admis. 1 

Or le peuple chercha toujours à faire 
par curies les aflemblees qu'on avoit 
coutume de faire par centuries, & A 
faire par tribus les aſſemblees gui le 
faiſoient par curies; ce qui fit paſler les 
affaires pu mains des patriciens dans 
celles des plebEiens. 

Ainſi quand les plebEiens eurent ob- 
tenu le droit de juger les patriciens, ce 
qui commenca lors de P'affaire de Co- 
riolan (a), les plebeiens voulurent les 
juger aflembles par tribus (b) , & non 
par centuries : & lorſqu'on Etablit en 
 faveur du peuple les nouvelles magiſ- 
tratures (c) de tribuns & d'édiles, le 
peuple obtint qu'il s'aſſembleroit par 
curies pour les nommer; & quand ſa 
1 fut affermie, il obtint (d) qu'ils 

eroient nommés dans une aflemblee 
par tribus. 


(a) Denys d Halicarnaſſe, liv. VII. 

(b) Contre ancien uſage, comme on le von dans 
Denys d Halicarnaſſe, liv. V » Þo 329, 
(e) Liv. VI, p. 416\& $11 

(d) Liv. IX, p. 60g» 
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CHAPITRE XV. 


comment, dans Lerat floriſſant de la re- 
publique , Rome perdit tout d coup ſa 


Dans le feu des diſputes entre les 
patriciens & les plebeiens , ceux - ci 
demanderent que Pon donnar des loix 
fixes, afin que les jugemens ne fuſſent 
plus Peffet d'une volontẽ capricieuſe, 
ou d'un pouvoir arbitraire. Après bien 
des reſiſtances , le ſEnat y acquieſga. 
Pour compoſer ces loix, on nomma 
des dEcemvirs. On. crut qu'on devoit 


leur accorder un grand pouvoir, parce 


qu'ils avoient à donner des loix à des 
artis qui Etoient preſque incompati- 
les. On ſuſpendit la nomination de 
tous les magiſtrats; & dans les comi- 
ces, ils furent Elus ſeuls adminiſtrateurs 
de la rEpublique. Ils ſe trouverent re- 
vetus de la puiſſance conſulaire & de 
la puiffarice tribunitienne. L'une leur 
donnoit le droit d'aſſembler le ſenat; 
autre, celui d'aſſembler le peuple: 
mais is ne convoquerent ni le ſẽnat ni 
le peuple. Dix hommes dans la rẽpu- 
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lique eurent ſeuls toute la puiſſance 
legiſlative, toute la puiſſance extcu- 
trice, toute la puiſſance des jugemens. 
Rome ſe vit Pk a une tyrennie 
auſſi cruelle que celle de — 
Quand Tarquin exergoit ſes vexations, 
Rome Etoit indign&e du pouvoir qu'il 
avoit uſurpẽ: quand les decemvirs exer- 
cerent les leurs, elle fut Etonnee du 
pouvoir qu'elle avoit donne. 
Mais quel ẽtoit ce ſyſtème de ty- 
rannie, produit par des gens qui n'a- 
voient obtenu le pouvoir politique & 
militaire que par la connoiſſance 2 af- 
faires Gviles: & qui, dans les circonſtan- 
ces de ces temps-la , avoient-beſoin au- 
dedans de la lachete des citoyens, pour 
qu' ils ſe laiſſaſſent gouverner, & de leur 
courage au- dehors, pour les defendre f 
Le ſpectacle de la mort de Virginie, 
 immol&e par ſon pere a la pudeur & ala 
lberté, fir Evanouir la puiſſance des de- 
cemvirs. Chacun ſe trouva libre, parce 
que chacun fut offenſẽ: tout le monde 
devint citoyen, . que tout le monde 
ſe trouva pere. Le ſẽnat & le peuple 
rentrerent dans une liberté qui avoit 
EtE confiée à des tyrans ridicules, 
Lie peuple Romain, plus qu un autre; 
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gemouvoit par Jes ſpectacles. Celui du 
corps ſanglant de —— fit finir la 
royautE. Le debiteur , qui parut ſur la 
place couvert de plaies , fir changer la 
torme de la rẽpublique. La vue de Vir- 

inie fit chaſſer les decemvirs. Pour 

ire condamner Manlius , il fallut öter 


au peuple la vue du ecapitole. La robe 


ſanglante de Ceſar remit Rome dans la 


ſervitude. 
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CHAPITRE XVL 


De la puiſſance legi ative dans la repu- 
hte blique Romaine. - - 


O x wavoit-point de droits à ſe diſpus - 


ter ſous les dEcemvirs : mais, quand la 


libertE revint , on vit les jalouſies re- 
nattre : tant qu'il reſta quelques privile- 
ges aux patriciens , les plEbeiens les leur 
öterent. 5.5 4 

Il y auroit eu peu de mal, fi les ple- 


beiens s' ẽtoĩent contentẽs de priver les 


patriciens de leurs prẽrogatives, & s ils 


ne les avoient pas offenſes dans leur 


qualité meme de citoyens. Lorſque le 
peuple Etoit aflemble par curies ou par 


centuries, il Etoit compoſẽ de ſẽnateurs, 
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de patriciens & de plebEiens.. Dans ley 
diſputes , les plEbEiens ee ce 
point (a), — 2 » fans les patriciens 
& ſans le ſénat, ils pourroient faire des 
loix qu'on appella plẽbiſcites; & les 
comices ou on les fit, s' appellerent co- 
mices par tribus. Ainſi il y eut des cas 
ou les patricien i) n'eurent point de 
part a la puiſſance lẽgiſlative, & (c) od 
ils furent ſoumis à la puiſſance lẽgiſlati- 
ve d'un autre corps de l'ẽtat. Ce fut un 
dElire de la liberté. Le peuple, pour 
ẽtablir la dEmocratie , choqua les prin- 
cipes mèmes de la dẽmocratie. Il ſem- 
bloit qu'une puiflance auſſi exorbi- 
tante, auroit df anẽantir Pautoritẽ du 
ſenat: mais Rome avoir des inſtitutions 


a dmirables. Elle en avoit deux ſurtout; 


par Pune , la puiſſance legiſlative du 
peuple Etoit réglée; par Pautre , elle 
Etoit bornẽe. 


(a) Denys d'Halicarnaſſe, liv, XI, p. 725: + 
Par les loix ſacrees , les plébeiens purent faire 
des plebiſcires, ſeuls , & ſans que les patriciens fuſ- 
ſent admis dans leur aflemblee ; Lenys d'Halicar- 
naſſe , liv. VI » Pp. 1103 & liv, VII P. 130. 
(e) Par la loi faite apres l'expulſion des déècemvirt, 
les patriciens furent ſoumis aux plebiſcites, quoi- 
qu' ils n'euſſent pu 4 donner leur voix. Tite-Live, 
Iv. III; & Denys d Halicarnaſſe, liv. XI, p. 725: 
& k cette loi fut con firme par celle de Publilius Phi- 
10, dictateur, Lan de Rome 416, Tite-Live 7 live 
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Les cenſeurs, & avant eux les con- 


ſuls (a), formoient & creoient , pour 


ainſi dire, tous les cinq ans, le corps 
du pn ; ils exergoient la W 
ſur le 5 meme qui avoir la puiſ- 


. fance legiſlative. » Tiberius-Gracchus , 


cenſeur, dit Ciceron , transf&ra les af- 


franchis dans les tribus de la ville, non * 
par la force de ſon Eloquence , mais par © 
une parole & par un geſte: & vil ne « 
Petit-pas fait, cette rẽpublique, qu*au- « 


jourd'hui nous ſoutenons à peine, nous 
ne Paurions plus. | 
D'un autre côté, le ſénat avoit le 


pouvoir d'dter , pour ainſi dire, la rè- 


publique des mains du peuple, par la 
creation d'un dictateur, devant lequel 
le ſouverain baiſſoit la tète, & les 12 
les plus populaires reſtoient dans le ſi- 
lence (b). yu 1 


a * 
- 


(a) L'an 3 12 de Rome, les conſuls faiſoient en- 


tore le cens , comme il paroit par Dom: d Ha ĩcar- 


naſſe 5 liv. XI. I ! * 
(b) Comme celles qui — Pappeller au 
peuple des ordonnances de tous les magiſtrata 


KR. 
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\CHAPITRE XVII. 
Die la puiſſance exccutrice, dans la mt- 
SORTS 7, © 7 
Silke le fut jaloux de ſa puiſſance 
legiſlative . il le fut moins de fo puiſ- 
ſance exEcutrice. II la laifla preſque 
toute entiere au {Enat & aux conſuls; 
&& il ne ſe rẽſerva guere que le droit d'e- 
lire les magiſtrats, & de confirmer les 
actes du ſẽnat & des gEnEraux. 
Rome, dont la paſſion ẽtoit de com- 
mander, dont l' ambition toit de tout 
ſoumettre, qui avoit toujours uſurpe , 
qui uſurpoit encore, avoit continuelle- 
- ment de grandes affaires ; ſes ennemis 
conjuroient contre elle, ou elle conju- 
roit contre ſes ennemis. 

Obligee de ſe conduire, d'un cote, 
avec un courage heEroique, & de lau- 
tre avec une ſagefle-conſommee, tat 
des choſes demandoit que le ſẽnat efit 
la direction des — peuple diſ- 
putoit au ſẽnat toutes les branches de la 
puiſſance legiflative, parce qu'il ẽtoit 
jaloux de fa Ubertẽ; il ne lui diſputoit 
point les branches de la puiſſance exEcu- 


— er n . 
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trice, parce qu'il ctoit jaloux de E 


0 


gloire. | 
La part que le ſenat prenoit à la 


puiſſance exẽcutrice, Etoit ſi grande, 


que Polybe (a) dit, que les étrangers 
penſoĩent tous que Rome Etoit une ariſ- 
tocratie. Le ſẽnat diſpoſoit des deniers 
publics, & donnoit les revenus à ferme; 


il Etoit Parbitre des affaires des allies ; 


il decidoit de la guerre & de la paix, 


& dirigeoit à cet Egerd les conſuls ; il - 


fixoit le nombre des troupes Romaines 
& des troupes allies , diſtribuoit les 
provinces & les armees aux conſuls ou 
aux prẽteurs; & Van du commande- 
ment expire, il pouvoit leur donner un 
ſuccefleur ; il decernoit les triomphes; 
il recevoit des ambaſſades, & en en- 
voyoit ; il nommoit les rois, les rẽ- 
compenſoit, les puniſſoit, les jugeoit, 


leur donnoit ou leur faiſoit perdre le ti- 


tre d'alliẽs du peuple Romain. 
Les conſuls faiſoient la levee des 


troꝶęęs qu' ils devoient mener a la guer- 


re; Ns commandoient les armées de 


terre ou de mer; diſpoſoient des alliẽs: 


ils avoient dans les provinces toute la 
puiflance de la rẽpublique: ils donnoient 
(a) Liv. VI. | | 


\ 


P 1 £ * * 
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a pa aux peuples Vaincus , leur en 
impoſoient les conditions, ou les ren- 
voyoient au ſenat. 

Dians les premiers temps, lorſque le 
peuple prenoit r part aux affaires 

die la guerre & de la paix, il exergoit 
plutot {a puiſſance legiſlative que fa 
. puiſſance exEcutrice, II ne faiſoit guere 
ue conſirmer ce que les rois, &, apris 
eur les conſuls ou le ſenat avoient fait, 
' Bien-loin que le peuple füt Parbitre de 
la guerre, nous voyons que les conſuls 
. ou le {Enart la faiſoient ſouvent malgre 
oppoſition de ſes tribuns. Ainſi il (a) 
_CrEa lui-m&me les tribuns des lEgions , 

- que les gẽnẽraux avoient nommes juſ- 
qu alors; & quelque temps avant la 
premiere guerre Punique, il régla qu'il 
auroit, ſeul, le droit de declarer la guer- 
re (0. x | 

(a) Lan de Rome 44. Ti — 6 Kg , premiere deer 

Jes liv. IX. La guerre contre Perſce paroiſſant pé- 
rilleuſe, un ſenatus · conſulte ordonna que cette lol 


, ſeroix ſuſpendue; & le peuple y conſentit Tite-Live, 
? Eiqaitme decade, Hv. Il. £708 


) Il Parrachadu ſenat, dit Freinah . 
me decade > liv, VI, 
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CHAPITRE XVIII. 


De la puiſſance de juger. dans le gouverne- 


ment de Rome. 


LA puiſſance de juger fut donne au 


peuple, au {Enat , aux magiſtrats, à de 


certains juges. Il faut voir comment 
elle fur diſtribute. Je commence par les 
affaires civiles. f 

Les conſuls (a) jugerent apres les 
rois, comme les preteurs jugerent apres 
les conſuls. Servius Tullius s'ẽtoĩt dE- 
pouille du jugement des affaires civiles; 
les conſuls ne les jugerent pas non plus , 
ſi ce neſt dans des cas tres (b) rares, 
que Pon appella , pour cette raiſon, ex- 
traordinaires (c). Ils ſe contenterent de 
nommer les juges , & de former les 


tribunaux qui devoient juger. Il paroit , 


par le diſcours d'Appius Claudius dans 


(a) On ne peut douter {a les conſuls, avant la 
creation des prẽteurs, n'euſſent eu les jugemens ci - 
vils. Voyex Tite-Live, premiere decade, liv, II, 
p-. 193 Denys d Halicarnaſſe , liv. X, p. 627 3 & mè- 
me liv. p. 645. | | 

h) Souvenr les tribuns jugerent ſeuls; rien ne les 
rendit plus odieux , Denys d' Halicarnaſſe, liv, XI, 
p · 709. . 
% extraordinaria. Voyex les inſtitutes, 
ive IV. 
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Denys d Halicarnaſſe (a), que des Pan 


de Rome 259, ceci toit regard com- 
me une coutume Etablie chez les Ro- 


mains; & ce n'eſt pas la faire remonter 


bien haut, que de la rapporter à Servius 
Tullius. 

Chaque annee, le prẽteur formoit une 
liſte (b) ou tableau de ceux qu'il choiſiſ- 


ſoit pour faire la fonction de juges pen- 


* 
97 
25 
5 


dant Panne de fa magiſtrature. On en 
prenoit le nombre ſuffiſant pour chaque 
affaire. Cela ſe pratique a peu pres de 
meme en Angleterre. Et ce qui Etoit 
très· favorable à la (c) libertẽ, e' eſt que le 
prẽteur prenoit les juges du conſente- 
ment (d) des parties. Le grand nombre 
de rẽcuſations que Von peut faire aujour- 
d'hui en Angleterre, revient à peu pres 


à cet uſage. 


Ces juges ne dẽcidoient que des quel. 


(a) Liv. VI, p. 360. 

(b) Album judicium. 

(c) „Nos ancetres n'ont pas voulu, dit Ciceron, 
pro Cluentio, qu'un homme dont les parties ne ſe- 
roient pas convegues, pũt etre juge, non- ſeulement 
de la reputation d'un citoyen, mais meme de la 
moindre affaire peEcyniaire %,- 

(4) Voyerzdansles fragmens de la loi Servilienne , 

de la Cornelienne, & autres, de quelle maniere ces 
loix donnoient des juges dans les crimes qu'elles ſe 
propoſoient de punir. Souvent ils Etoient pris par 
choix, quelquefois par le ſort, ou enfin par le ſort 
mel6 avec le choix. 
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tions de fait (a): par exemple, ſi une 
ſomme avoir EtE pay e, ou non; ſi une 
action avoit EtE commiſe, ou non. Mais 
pour les queſtions de droit (), comme 
elles demandoient une certaine capacitE, 
elles ẽtoĩent portẽes au tribunal des 
centumvirs (c). | 


Les rois ſe rẽſerverent le jugement 


des affaires criminelles , & les conſuls 
leurs ſuccẽderent en cela. Ce fut en 
conſẽquence de cette autorité, que le 
conſul Brutus fit mourir ſes enfans & 
tous ceux qui avoient conjure pour 
les Tarquins. Ce pouvoir Etoit exor- 
bitant. Ca conſuls ayant deja la puiſ- 
lance militaire, ils en portoient Pexer- 
cice meme dans les affaires de la ville; 
& leurs procẽdẽs dEpouilles des formes 
de la juſtice , Etoient des actions vio- 
lentes, plutdt que des jugemens. 

Cela fit faire la loi Valerienne, qui 

rmit d' appeller au peuple de toutes 
es ordonnances des conſuls qui met- 
troĩent en peril la vie d'un citoyen. Les 


(a) Seneque , de benef. liv. III 7 ch. VII, in ſine. 

(5) Voyez Quintilien, liv. IV, p. 54, in-fol. Edits 
de Paris , 1541. 

e) Leg. 25 ff. de orig. jur. Des magiſtrats appel- 
les d&cemvirs preſidoient au jugement, le tour ſous 
la direction d un preteur. Q 4 
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conſuls ne purent plus prononcer une 
peine capitale contre un citoyen Ro- 
main, que par la volonte du peuple (a). 
voit , dans la premiere conjuration 
pour le retour des Tarquins, que le 
conſul Brutus juge les coupables ; dans 
la ſeconde, on aſſemble le ſẽnat & les 
comices pour jugdr (0). 
Les loix qu'on appella ſacrees , don- 
nerent aux plebEiens des tribuns, qui 
formerent un corps 2 eut d' abord 
des pretentions immenſes. On ne gait 
quelle fut plus grande, ou dans les 
plebEiens la lache hardieſſe de deman- 
der, ou dans le ſénat la condeſcen- 
dance & la facilitẽ d' accorder. La loi 
Valérienne avoit permis les appels au 
peuple ; c'eſt-a-dire, au peuple com- 
poſe de {Enateurs , de patriciens & de 
plebeiens. Les plebeiens erablirent 
que ce ſeroit devant eux que les appel- 
lations ſeroient portees, Bientòt on mit 
en queſtion , ſi les plẽbẽiens pourroient 
Juger un patricien: cela fut le ſujet d'u- 
ne diſpute , que Paffaire de Coriolan fit 
naitre, & qui finit avec cette affaire. 
(a) Quoniam de capite civis Romani, in juſſu populi 
Romani, non erat permiſſur conſulibus jus dicere. 


oye: Pomponius, leg. 2 , ff. de orig. jur- 
0 Denys d'Halicarnaſſe, liy, V , p+,322» 


1 
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Coriolan accuſe par les tribuns devant 
le peule, ſoutenoit , contre Peſprit de 
la loi Valerienne , qu*etant patricien, 
il ne pouvoit ètre jugé que par les 
conſuls : les plẽbeiens, contre Peſprir 
de la meme loi, pretendirent qu'il ne 
devoit Etre juge que par eux ſeuls; & 
ils le jugerent. 

La loi des douze tables modifia ceci. 
Elle ordonna qu'on ne pourroit decider 
de la vie d'un citoyen, que dans les 
grands etats du peuple (a). Ainſi le 
corps des plebeiens, ou, ce qui eſt 
la meme choſe, les comices par tri- 
bus ne jugerent plus que les crimes 
dont la peine n'etoit qu'une amende 
pEcuniaire. Il falloit une loi pour infliger 
une peine capitale: pour condamner à 
une peine pẽcuniaire, il ne falloit qu'un 
plebiſcite, | 

TCetre diſpoſition de la loi des douze 
tables, fut très- ſage. Elle forma une 
conciliation admirable entre le corps 
des plebEiens & le {Enat. Car, comme 
la competence des uns & des autres dE- 
pendit de la grandeur de la peine & de 


(a) Les comices par centuries, Auſſi Manlius Ca- 
pitolinus fut- il jugè dans ces comices, Tite-Live, dé 
cade premiere, live VI, p. 68. . 
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la nature du crime, il fallut qu' ils fe 
concertaſſent enſemble. 
La loi Valerienne ôta tout ce qui 
reſtoit à Rome du gouvernement qui 
avoit du rapport a celui des rois Grecs 
des temps heroiques. Les conſuls ſe 
rrouverent ſans pouvoir pour la pu- 
nition des crimes. Quoique tous les 
crimes ſoient publics, il faut pourtant 
diſtinguer ceux qui intEreſlent plus les 
citoyens entr' eux, de ceux qui intE- 
reſſent plus Petat dans le rapport qu'il a 
avec un citoyen. Les premiers ſont ap- 
pelles privẽs, les ſeconds ſont les cri- 
mes publics. Le peuple jugea lui-meme 
les crimes publics; & a Pegard des pri- 
ves, il nomma pour chaque crime, par 
une commiſſion particuliere, un que- 
ſteur, pour en faire la pourſuite. C' toit 
ſouvent un des magiſtrats, quelquefois 
un homme prive , que le peuple choiſiſ- 
ſoit. On Pappelloit queſteur du parri- 
cide. Il en eſt fait mention dans la loi 
des douze tables (a). 

Le queſteur nommoit ce qu'on ap- 
pelloit le juge de la queſtion, qui tiroit 
au ſort les juges, formoit le tribunal, 


j (a) Dit Pomponius, dans la loi 2, au digeſte de orig · 
W's | 
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& preſidoit ſous lui au jugement (a). 
eſt bon de faire remarquer ici la 
part que prenoit le ſẽnat dans la nomi- 
nation du queſteur, afin que l'on voie 
comment les puiſſances Etoient A cet 
Egard balancees. Quelquefois le ſenar 
faiſoit Elire un dictateur, pour faire la 
fonction de queſteur (); quelquefois il 
ordonnoit que le peuple — convo- 
que par un tribun, pour qu'il nommãt 
un queſteur (c); enfin le peuple nom- 
moit quelquefois un magiſtrat, pour 
faire ſon rapport au ſEnat ſur un certain 
crime , & lui demander qu'il donnar 
un queſteur, comme on voit dans le 
„r de Lucius Scipion (d), dans 
Tite-Live (e). 
L'an de Rome 604, quelques-unes 
de ces commiſſions furent rendues per- 
manentes (F). On diviſa peu à peu 


(a) Voyer un fragment d'Ulpien, qui en rapporte 
un autre de la loi Cornélienne: on le trouve dans la 
collation des loix Moſaiques & Romaines, titul. 1, de 
ficariis & homicidits. + by 

(b) Cela avoir ſurtout lieu dans les crimes commis 
en Italie, oule ſenat avoir une principale inſpection. 
Voyez Tire-Live , premiere decade , liv, IX, ſur des 
conjurations de Capoue., 

( c) Cela fur aink dans la pourſuite de la mort dg 
Poſthumius, Van 340 de Rome. Voyez Tite-Live, 

(d) Ce jugement fur rendu Van de Rome 367. 

(e) Liv. VIII. 

(f) Cicèron, in Bruto, Q : 

1 
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toutes les matieres criminelles en di- 
verſes parties, qu'on appella des queſ- 
tions perpetuelles. On crea divers pre- 
teurs, & on attribua a chacun deux 
_— de ces-queſtions. On leur 
onna, pour un an, la puiſſance de juger 
les crimes qui en dẽpendoient; & enſui- 
te ils alloient gouverner leur province. 
A Carthage, le ſẽnat des cent Etoir 
compole de juges qui Etoient pour la 
vie (a). Mais, a Rome, les preteurs 
Etoient annuels ; & les juges n*Etoient 
pas mème pour un an, ap es les 
prenoit pour chaque affaire. On a vu, 
dans le chapitre VI de ce livre, com- 
bien, dans de certains gouvernemens, 
cette diſpoſition Etoit favorable à la 
liberté. $i | 
Les juges furent pris dans Pordre 
des {Enateurs , juſ{qu*au temps des Grac- 
ques. - Tiberius 'Gracchus fit ordonner 
qu'on les prendroit dans celui des 
chevaliers: changement fi conſiderable, 
que le tribun ſe vanta d'avoir, par une 
fk rogation , coupe les nerfs de Por- 
dre des ſẽnateurs. | 


Il! faut remarquer que les trois pou- 


(a) cela ſe prouve par Tite-Live, liv. XLIII, qui 
dit qu'Annibal rendit leur magiſtrature annuelle. 
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voirs peuvent Etre bien diſtribues par 
rapport à la liberté de la conſtitution, 
quoiqu'ils ne le ſoient pas ſi bien dans 
le 2 avec la liberté du citoyen. 
A Rome, le peuple ayant la, plus 
grande partie de la puiſſance Iegiflatl 
ve, une partie de la puiſſance exẽcu- 
trice, & une partie de la puiffance de 
juger, c'ẽtoiĩt un grand pouvoir qu'il 
falloit balancer par un autre. Le ſenar 
avoit bien une partie de la puiſſance 
exẽcutrice; il avoit quelque branche 
de la puiflance legiſlative (a): mais cela 
ne ſuffiſoit pas pour contrebalancer le 
peuple. Il falloit qu'il et part à la puiſ- 
{ance de juger; & il y avoit part, lorſ- 

ue les juges Etoient choiſis parmi les 
— Quand les Gracques prive- 
rent les ſẽnateurs de la puiſſance de 
juger (b), le {Enar ne put plus réſiſter 
au peuple. Ils choquerent donc la libertẽ 
dela conſtitution, pour favoriſer la liber 
tẽ du citoyen; mais celle- ci ſe perdit 
avec celle-la. | 1s 
Il en réſulta des maux infinis. On 


| (a) Les ſéènatus-· conſultes avoient force pendant 
un an, 4 ne fuſſent pas confirms par le 
peuple. Denys & Halicarnaſſe, liv. IX, p. 595 3 & 
liv. XI, p. 735. 8 bh 

) En Van 630, 
Q 
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changea la conſtitution dans un temps 
ou, dans le feu des diſcordes civiles, 
il y avoit à peine une conſtitution. Les 
chevaliers ne furent plus cet ordre 
moyen qui uniſſoit le peuple au ſenat ; 
& la chaine de la bake fut rom- 
ue. 
gf Il y avoit meme des raiſons particu- 
lieres qui devoient empecher de tranſ- 
porter les jugemens aux chevaliers. La 
conſtitution 5 Rome Etoit fondee ſur 
ce principe, que ceux - là devoient Ctre 
ſoldats, qui avoient aſſez de bien pour 
rEpondre de leur conduite à la rẽpu- 
blique. Les chevaliers , comme les plus 
riches , formoient lg,cavalerie des le- 
gions. Lorſque leur dignite fut aug- 
mentée, ils ne voulurent plus ſervir 
dans cette milice ; il fallut lever une au- 
tre cavalerie; Marius prit toute ſorte 
de gens dans les legions , & la rẽpu- 


1 fut perdue (a). 
De plus, les chevaliers Etoient les 
traitans de la rẽ publique; ils Etoient 


avides, ils ſemoient les malheurs dans 
les malheurs, & faiſoient nattre les be- 
ſoins publics des beſoins publics. Bien 


(a) Capite cenſos plereſque. Salluſte, guerre de Ju- 
gurtha. 5 
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loin de donner à de telles gens la puiſ- 
ſance de juger, il auroit fallu qu'ils euſ- 


ſent Ere ſans ceſſe ſous les yeux des ju- 


ges. II faut dire cela a la louange des 
anciennes loix Frangoiſes; elles ont ſti- 
pulé, avec les gens d' affaires, avec la 
mẽfiance que Pon garde a des ennemis. 


Lorſqu Rome les jugemens furent 


tranſportes aux traitans, il n'y eut plus 
de vertu, plus de police, plus de loix , 
plus de magiſtrature, plus de magiſ- 
trats. 
On trouve une peinture bien naive 
de ceci, dans quelque fragment de 
Diodore de Sicile & de Dion. Mu- 
tius : ScEvola , dit Diodore (a), vou- 
lut rappellgr les anciennes mœurs, & 
vivre de ſon bien propre avec fruga- 
lite & inzEgrite. Car ſes predeceſ- 
ſeurs ayant fait une fſociere avec les 
traitans , qui avoient pour-lors les ju- 
gemens à Rome, ils avoient rempli la 
rovince de toutes fortes de crimes. 
Mais Scevola fit juſtice des publicains , 
& fit mener en priſon ceux qui y trai- 
noient les autres. 
(aq) Fragment de cet auteur, liv. XXXVI, dans 


le recueil de Conſtantin Porphyrogenete , des vertus 
& des vices, | 
Qy) 


a 


372 DE TL'ESRTT DES Lonx;: 
Dion nous dit (a), que Publius Ru- 
tilius, ſon lieutenant, qui n'ẽtoit pas 
moins odieux aux chevaliers, fut ac- 
cuſe à ſon retour d'avoir regu des 
prẽſens, & fut condamne a une amen- 
de. Il fit ſur le champ ceſſion de biens. 
Son innocence parut, en ce que on lui 
trouva beaucoup moins de / bien qu'on 
ne Paccuſoit d'en avoir vole , & il mon- 
troit les titres de fa propriété; il ne 
voulut plus reſter dans la ville avec de 
telles gens. | 
Les Italiens, dit encore Diodore (b), 
achetoient en Sicile des troupes d'eſ- 
claves pour labourer leurs champs, 
& avoir ſoin de leurs troupeaux; ils 
leur refuſoient la nourriture, Ces mal- 
heureux ᷑toient obligés d'aller vo- 
ler ſur les grands chemins, armes de 
lances & de maſſues, couverts de 
peaux de bètes; de grands chiens au- 
tour d' eux. Toute la. province fut de- 
valtee ; & les gens du pays ne pouvoient 
dire avoir en propre, que ce qui Etoit 
dans Penceinte des villes. Il n'y avoit 
ni proconſul, ni prẽteur, qui put ou 
(aa) Fragment de ſon hiſtoire, tiré de Pextrait des 
vertus & des vices. i eee 


(b) Fragment du liv. XXXIV, dans Pextrait des 
vertus & des vices, | 
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voulit 8*opp oſer a ce dẽſordre, & qui 
oſat punir ces eſclaves, parce quiils 
1 au chevaliers qui avoient 
a Rome les juge mens (a). Ce fut pour- 
tent une des cauſes de la guerre des eſ- 
claves. Je ne dirai qu'un mot: Une 
profeſſion qui, n'a ni ne peut avoir d' ob- 
jet que le gain; une profeſſion qui de- 
mandoit toujours, & Aa qui on ne de- 
mandoit rien; une profeſſion ſourde & 
inexorable, qui appauvriſſoit les richeſ- 
ſes & la miſere meme , ne devoit point 
avoir à Rome les jugemens. 

(a) Penes cuos Romæ tum judicia erant , atque ex 
ecueſtri ordine ſolerent ſortitò judices eligi in 7, 
torum & proconſulum, quibus poſt adminiſtratam pro- 
vinciam dies dicta erat. OR | 
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 CHAPITRKE XEL 
Du gouvernement des provinces Ro- 
| maines. 


C'xzsT ainſi que les trois pouvoirs 
furent diſtribuẽs dans la ville: mais il 
gen faut bien qu'ils le fuſſent de mè- 
me dans les provinces. La liberte ẽtoit 
dans le centre, & la tyrannie aux ex- 
trẽmitès. . 
Pendant que Rome ne domina que 


— 
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Jans VIralie , les peuples furent gouver- 
nes comme des confederes : on ſuivoit 
les loix de chaque 1 Mais 
lorſqu' elle conquit plus loin , que le ſe- 
fat n'eut pas immediatement Peeil ſur 
les provinces , que les magiſtrats qui 
Etoient à Rome ne purent plus gouver- 
ner l'empire, il fallut envoyer des pre- 
teurs & des proconſuls. Pour lors, 
cette harmonie des trois pouvoirs ne 
fut plus. Ceux qu'on envoyoit avoient 
une puiſſance qui rẽuniſſoit celle de tou- 
tes les magiſtratures Romaines; que 
dis- je? celle meme du ſenat, celle me- 
me du — (a). Cetoient des ma- 
giſtrats deſpotiques, qui convenoient 
beaucoup A VEloignement des lieux ol 
ils Etoient envoyés. Ils exergoient les 
trois pouvoirs; ils Etoient, ſi Pole me 
ſervir de ce terme, les bachas de la 

rEpublique. OW ORB 
Nous avons dit ailleurs (b) que les 
memes citoyens, dans la rẽpublique, 
avoĩent, par la nature des choſes, les 
emplois civils & militaires. Cela fait 
quꝰ une reEpublique qui conquiert , ne 
.W Ian leurs Edits en entrant dans les pro- 


1 Live V, ch. XIX, Voyez auſk les liv, II, III; 


- 
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peut guere communiquer ſon gouver- 
nement & regir l'ẽtat conquis ſelon la 
forme de ſa conſtitution. En effet, le 
magiſtrat qu'elle envoie pour gou- 
verner, ayant la puiſſance exEcutrice z 
civile & militaire, il faut bien qu'il ait 
auſſi la puiſſance lẽgiſlative; car qui eſt- 
ce 5 — des loix fans lui ? Il faut 
auſſi qu'il ait la puiflance de juger : car 
qui eſt- ce 7 jugeroit indẽpendam- 
ment de lui ? Il faut donc que le gou- 
verneur qu'elle envoie ait les trois pou- 
voirs , comme cela fut dans les provin- 
ces Romaines. 

Une monarchie peut plus aiſẽment 
communiquer ſon gouvernement, par- 
ce que les officiers qu'elle envoie ont g 
les uns la puiſſance exEcutrice civile, 
& les autres la puiſſance exẽcutrice mi- 
litaire; ce qui n'entraine pas après ſoi 
le deſpotiſme. 

C'etoĩt un privilege d'une grande 
conſẽquence pour un citoyen Romain, 
de ne pouvoir ètre jugẽ que par le peu- 
= Sans cela, il auroit EtE ſoumis dans 

s provinces au pouvoir arbitraire d'un 
proconſul ou d'un proprẽteur. La ville 
ne ſentoit point la tyrannie qui ne s exer- 
goit que fur les nations aſſujetties. 
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Ainſi dans le monde Romain, com- 
me a Lacẽdẽmone, ceux qui Etoient 
libres Etoient extreEmement libres, & 
ceux qui Etoient eſclaves Etoient ex- 
trẽmement eſclaves. 
Pendant que les citoyens payoient 
des tributs, ie Etoient levẽs avec une 
EquiteE très- grande. On ſuivoit Peta- 
bliſſement de Servius Tullius, qui avoit 
diſtribuẽ tous les citoyens en fix claſ- 
ſes, ſelon l'ordre de leurs richeſſes, & 
fixẽ la part de Timport à proportion de 
celle que chacun avoit dans fe gouver- 
nement. [larrivoit de- là qu'on ſouffroit 
la grandeur du tribut, 4 cauſe de la 

ndeur du credit ; & que Pon ſe con- 

ſoloit de la petiteſſe du credit , par la 
petiteſſe du tribur. 
II y avoit encore une choſe admira- 
ble: Ceſt que la diviſion de Servius 
Tullius par claſſes Erant , pour ainſi 
dire, le principe fondamental de la 
conſtitution; il arrivoit que Pẽquité, 
dans la levee des tributs, tenoit au 
principe fondamental du gouverne- 
_ „& ne pouvoit Ctre òtẽe qu'avec 
ui. | t 
Mais pendant que la ville payoit les 
tributs {ans peine, ou n'en payoit point 
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du tout (a), les provinces Etoient dé- 
ſolẽes par les chevaliers qui Etoient les 
traitans de la rẽpublique. Nous avons 
parle de leurs vexations, & toute Phil- 
toire en eſt pleine. : 
v» TouteP Aſie m' attend comme ſon 
liberateur , diſoit Mithridate (b); tant 
ont excite de haine contre les Romains 
les rapines des proconſuls (c), les exẽ- 
cutions des gens d' affaires, & les calom- 
nies des jugemens (d). 8 | 

Voila ce qui fit que la force des pro- 
vinces n'ajouta rien à la force de la re- 
3 » & ne fit au contraire que 
'affoiblir. Voila ce qui fit que les pro- 
vinces regarderent la perte de la iber 
tẽ de Rome, comme PEpoque de PeEta- 
bliſſement de la leur. 


(a) Après la conquète de la Macẽdoine, les tributs 
ceſſerent à Rome, , 

() Haratfgue tirèe de Trogue Pompée, rappor- 
tee par Juſtin, liv, XXXVIII, * { * 

(e) Voyez les oraiſons contre Verrès. 

(d) On ſgair que ce fut le tribunal de Varus qui fir 
rcyvolter les Germains. 


. 
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CHAPITRE XX, 
Fin de ce livre. 


J x voudrois rechercher dans tous leg 
gouvernemens moderes que nous con- 
noiflons , quelle eſt la diſtribution des 
trois pouvoirs, & calculer par-la les de- | 
 grEs . de liberté dont chacun d'eur 
peut jouir. Mais il ne faut pas toujours 

tellement Epuiſer un ſujet , qu'on ne laiſ- 

ſe rien a faire au lecteur. Il ne s'agit pas 


de faire lire , mais de faire penſer. 
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TTT TTT 
LIVRE XII. 


Des loiæ qui forment la liberte 
politique dans ſon rapport avec 
te ci Veli. h | 


CHAPITRE PREMIER. 


Idee de ce livre. 


Cx weſt pas afſez d'avoir traits de la li- 
berte politique dans ſon rapport avec 
la conſtitution; il faut la faire voir dans 
le rapport qu'elle a avec le citoyen. 

Joi dit que, dans le premier cas, 
elle eſt formẽe par une certaine diſtri- 
bution des trois pouvoirs: mais, dans 
le ſecond, il faut la conſiderer ſous 
une autre ide. Elle conſiſte dans la ſu- 
retẽ, ou dans opinion que Pon a de fa 
ſureté. 

II pourra arriver que la conſtitution 
ſera libre, & que le citoyen ne le ſera 
e Le citoyen pourra Etre libre, & 

a conſtitution ne ere pas. Dans ces 
cas; la conſtitution ſera libre de droit, 
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& non de fait; le citoyen ſera libre de 
fait, & non pas de droit. 3 
II n'y a que la diſpoſition des loix, 
& meme des loix fondamentales, qui 
forme la libertẽ dans ſon rapport avec 
la conſtitution. Mais, dans le rapport 
avec le citoyen ; des mœurs, des ma- 
nieres, des exemples regus peuvent la 
faire naĩtre; & de certaines loix civiles 
la favoriſer, comme nous allons voir 
dans ce livre-ci. 
De plus, dans la plupart des Etats, 
la liberté ẽtant plus gene, choquee ou 
abbattue, que leur conſtitution ne le 
demande; il eſt bon de parler des loix 
particulieres, qui, dans chaque conſti- 
tution, peuvent aider ou choquer le 
principe de la libertE dont chacun 
deux peut Etre ſuſceptible. 


—— 


—— 


CHAPITRE II. 
De la libertè du citoyen. 


L liberte philoſophique conſiſte dans 
Pexercice de ſa volonté, ou du moins 
(gil faut parler dans tous les ſyſtemes ) 
dans Topinion ou Pon eſt que Pon exer- 


ce {a volonte, La libertẽ politique 
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conſiſte dans la ſureté, ou du moins 
dans opinion que Pon a de fa ſureté. 

Cette ſuretè eſt jamais plus attaquee 
que dans les accuſations publiques ou 
rivẽes. C'eſt donc de la bontẽ des loix 
criminelles, que depend principalement 
la liberté du citoyen. 

Les loix criminelles n' ont pas été 

rfectionnẽes tout d'un coup. Dans 
— lieux mè mes ou Fon a le 2 cher- 
che la liberté, on ne Pa pas toujours 
trouvẽe. Ariſtote (a) nous dit qu'a 
Cumes, les parens de l' accuſateur pou- 
voient ètre tEmoins. Sous les rois de 
Rome, la loi Etoir fi imparfaite, que 
Servius Tullius prononga la ſentence 
contre les enfans d*Ancus Martius ac- 
cuſẽ d'avoir aflaſſineE le roi ſon beau- 

re (b). Sous les premiers rois des 
. Clotaire fit une loi (c), pour 
= accuſe ne pùt ètre cendamnẽ 

ans Etre oui; ce qui prouve une pra- 

tique contraire dans quelque eas = 
ticulier , ou chez quelque peuple bar- 
bare. Ce fut Charondas qui introduiſit 
les jugemens contre les faux tEmoi- 


(a) Politique, liv, II. 

(b) Tarquinius Priſcus. Voyez. Deny: d Halicar- 
paſſe , liv, IV. 

4c) De Van 360. 
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bases (a). Quand Vinnocence des ci- 
oyens n'eſt pas afſur&e, la liberté ne 
Peſt pas non plus. 

Les connoiflances que Pon a acqui- 
ſes dans quelque pays, & que Pon 
acquerra dans d'autres, ſur les regles 
les plus ſures que Pon puiſſe tenir — 
les jugemens criminels, intéreſſent le 
genre humain plus qu aucune choſe qu'il 
y ait au monde. 

Ce n'eſt que ſur la pratique de ces 
connoiſſances, que la liberté peut Etre 
fondẽe; & dans un Etat qui auroit la- 
deſſus les meilleures loix poſſibles, un 
homme à qui on feroir ſon proces , & 
= devroit Ctre pendu le lendemain, 

feroit plus libre qu*un bacha ne Peſt en 
Turquie. 
(a) Ariſtote, Polit. liv. II, ch. XII. II donna ſes 


- Joix a Thurium , dans la quatre -vingt-quatriéme 


olympiade. 
S —— —-— 
CHAPITRE III. 
Continuation du meme ſujet. 
LS loix = font perir un homme 
ſur la depoſition d'un ſeul tẽmoin, 


ſont fatales à la liberté. La raiſon en 
exige deux; parce qu'un tEmoin qui 


a x=X ww o£aw 
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affirme, & un accuſẽ qui nie, font un par- 
tage; & il faut un tiers pour le vuider. 

Les Grecs (a) & les Romains (6) 
exigeoient une voix de plus pour con- 
damner. Nos loix Frangoiſes en de- 
mandent deux. Les Grecs pretendoient 
que leur uſage avoit EtE Etabli par les 

jeux (c); mais c'eſt le notre. 


(a) Voyez Ariſtide , orat, in Minervam. 

tb) Denys d'Halicarnaſſe , ſur le jugement de Co- 
riolan, liv. VII. . 

(c) Minerve calculus, 
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CHAPITRE IV. 


Que la libertè eſt favoriſte par la nature 
des peines , & leur proportion. 


CE s v le triomphe de la liberté, lorſ- 
que les loix criminelles tirent chaque 
peine de la nature particuliere du cri- 
me. Tout Parbitraire ceſſe; la peine ne 
deſcend point du caprice du lẽgiſla- 
teur, mais de la nature de la choſe; & 
ce n'eſt point Phomme qui fait violence 
a Phomme. A 

Il y a quatre ſortes de crimes. Ceux 
de la premiere eſpece choquent la reli- 
gion; ceux de la ſeconde, les mœurs; 


ceux de la troiſiẽme, la tranquillité; 
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ceux de la quatrieme , la ſuretẽ des ci- 
toyens. Les peines, que Pon inflige , 
doivent deriver de la nature de chacune 
de ces eſpeces. ; 

Je ne mers dans la claſſe des crimes 
qui intEreflent la religion, que ceux qui 
Pattaquent directement, comme ſont 
tous les facrileges ſimples. Car les cri- 
mes qui en troublent Pexercice , ſont 
de la nature de ceux qui choquenr la 
tranquillite des citoyens ou leur ſure- 
tE, & doivent ètre renvoyes a ces claſſes. 

Pour que la peine des ſacriléges ſim- 
ples ſoit tirẽe de la nature (a) de la cho- 
ſe, elle doit conſiſter dans la privation 
de tous les avantages que donne la re- 
ligion; Pexpulſion hors des temples; la 
privation de la ſociẽtẽ des fideles, pour 
un temps ou pour toujours ; la fuite de 
leur preſence , les exEcrations , les de- 
teſtations , les conjurations. 

Dans les choſes qui troublent la tran- 
quillitẽ ou la ſuretẽ de etat, les actions 
cachees ſont du reſſort de la juſtice hu- 
maine. Mais, dans celles qui bleſſent la 
divinité, là ol il n'y a point d'action 

(a) Saint Louis fit des loix fi outrées contre ceux 
qui juroient, que le pape ſe crut oblige de Ven aver- 
tir. Ce prince modera ſon zèle, & adoucit ſes loix. 


Voyer [es ordonnances. f 
publique, 
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publique, il n'y a point de matiere 
de crime : tout s'y paſſe entre Phom- 
me & Dieu, qui {gait la meſure & le 
temps de ſes vengeances. Que ſi, con- 
fondant les choſes, le magiſtrat recher- 
che auſſi le ſacrilege cache, il porte 


une inquiſition ſur un genre d' act'on 
ou elle reſt point néceſſaire: il dé- 


truit la liberté des citoyens, en ar- 
mant contr'eux le zèle des conſciences 
timides, & celui des conſciences hardies. 


Le mal eſt venu de cette idée, 


os faut venger la divinite. Mais il 
aut faire honorer la divinite, & ne la 
venger jamais. En effet, {i Ponſe condui- 
ſoit par cette derniere idee, quelle ſeroit 
la fin des ſupplices? Si les loix des 
hommes ont a venger un etre infini, el- 
les ſe rẽgleront ſur ſon infinite, & non 
pas ſur les foibleſſes, ſur les ignorances, 
{ur les caprices de la on 

Un hiſſorien (a) de Provence rap- 
porte un fait, qui nous peint très-bien 
ce que peut produire ſur des 1 
foibles, cette idée de venger la divi- 
nite. Un Juif, accuſe d'avoir blaſphE- 
me contre la ſainte Vierge, fut con- 
damné à etre Ecorche, Des chevaliers 


(a) Le pere Bougerel, 
Tome J. R 
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particuliere: Ceſt- à-dire, 
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maſquẽs, le couteau à la main, mon- 
terent ſur Pechafaud , & en chaſſerent 
PexEcuteur , pour venger eux-memes 
Thonneur de la fainteVierge...Je ne veux 
point prẽvenir les rEflexions du lecteur. 
La ſeconde claſſe, eſt des crimes qui 
ſont contre les mœurs. Telles ſont la 
violation de la continence publique ou 
Je la police 

ſur la maniere dont on doit jouir des 


laiſirs attachés a Puſage des ſens & a 
12 des corps. Les peines de ces cri- 
mes doivent encore etre tirẽes de la na- 


ture de la choſe: La privation des avan- 
tages que la ſociẽtẽ a attachẽs à la pu- 
retẽ des mceurs, les amendes, la honte, 


la contrainte de ſe cacher, Pinfamie pu- 


blique , Pexpulſion hors de la ville & 
de la ſociẽtẽé; enfin toutes les peincs 
qui ſont de la juriſdiction correQion- 
nelle, ſuffiſent pour rẽprimer la tEme- 
rite des deux ſexes. En effet, ces choſes 
ſont moins fondees ſur la mEchancete , 
que ſurPoubli ou le meEpris de ſoi-meme. 

Il reſt ici queſtion que des crimes 
qui intEreflent uniquement les mœurs, 


non de ceux qui choquent auſſi la ſu- 


retE publique, tels que l'enlẽ vement 
& le viol, qui ſont de la quatriẽme 
eſpece. 
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Les crimes de la tro iſiẽme claſſe, ſont 
ceux qui choquent la tranquillite ds 
citoyens: Et les peines en doivent ètre 
tirẽes de la nature de la choſe, & ſe rap- 
porter à cette tranquillitẽ; comme la pri- 
vation, Pexil, les corrections, & autres 
peines qui ramenent les eſprits inquiets, 
& les font rentrer dans l'ordre ẽtabli. 

Je reſtreins les crimes contre la tran- 
quillite, aux choſes qui contiennent une 
{imple leſion de police: car celles qui, 
troublant la tranquillite, attaquent en 
meme temps la ſurete, doivent ètre mi- 
ſes dans la quatriẽ me claſſe. 

Les peines de ces derniers crimes, ſont 
ce qu'on appelle des ſupplices. C'eſt une 
eſpece de talion, qui fait que la ſociẽtẽ re- 
fuſe la ſuretE a un citoyen qui en a privẽ, 
ou qui a voulu en priver un autre. Cette 
peine eſt tire de la nature de la choſe, 
puiſce dans la raiſon, & dans les ſources 
du bien & du mal. Un citoyen merite la 
mort, lorſqu'il a viole la ſuretẽ au 
point qu'il a 0te la vie, ou qu'il a en- 
trepris de I'dter, Cette peine de mort 
eſt comme le remede de la ſociẽtẽ ma- 
lade. Lorſqu'on viole la ſuretẽ a Pegard 
des biens, il peut y avoir des raiſons 
pour que la peine ſoit * : mais il 
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deux crimes peut extrẽmement * 
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vaudroit peut- tre mieux, & il ſeroit plus 
de la nature, que la peine des crimes con- 
tre la ſuretẽ des biens, flit punie par la 
erte des biens; & cela devroit ètre ainſi, 
{i les fortunes Etoient communes ou Ega- 
les. Mais, comme ce ſont ceux qui n'ont 
oint de biens qui attaquent plus vo- 
— celui des autres, il a fallu que la 
peine corporelle ſupplear a la pẽcuniaire. 
Tout ce que je dis eſt puiſe dans la 
nature, & eſt très- favorable a la libertẽ 

du citoyen. 
— 0 -r 

CHAPITRE V. 

De certaines accuſations qui ont particu- 


lierement beſoin de moderation & de 
prudence. 


Maxime importante: il faut Ctre tres- 
circonſpect dans la pourſuite de la ma- 
gie & de Phereſie. L'accuſation de ces 


la liberté, & Etre la ſource d'une infini- 
re de tyrannles, fi le legiſlateur ne ſcait 
la borner. Car, comme elle ne porte 
pas directement ſur les actions d'un ci- 
toyen , mais plutdt ſur Pidee que Pon 
S&elt faite de fn caractere, elle devient 
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dangereuſe à proportion de Pignoran- 
ce du peuple; & pour lors un citoyen 
eſt toujours en danger, parce que la 
meilleure conduite du monde, la mo- 
rale la plus pure, la pratique de tous 
les devoirs, ne ſont pas des garans con- 
tre les ſoupgons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnene , le proteſta- 
tor (a) fut accuſe d'avoir confpire con- 
tre Pempereur, & de s' tre fervi pour 
cela de certains ſecrets qui rendent les 


hommes inviſibles. Il eſt dit dans la vie 


de cet empereur (b) que Von ſurprit Aa- 
ron liſant un livre de Salomon, dont 
la lecture faiſoit parottre des legions de 
demons, Or, en ſuppoſant dans la ma- 
gie une puiſſance qui arme Venfer , & 
en partant de- là, on regarde celui que 
Pon appelle un magicien, comme 
 Phomme du monde le plus propre à 
troubler & a renverſer la ſociẽtẽ, & Pon 
eſt portẽ a le punir ſans meſure. 

* pra Sebel croit, lorſque Pon met 
dans la magie le pouvoir de detruire la 
religion. L'hiſtoire de Conſtantinople 
(e) nous apprend que ſur une revelation 


(a) Nicetas, vie de Manuel Comnene , liv, IV. 
O) Did. | | | 
(e) Hiftoire de Vempereur Maurice, par Theopky- 
las 2 ch. XI. 
F +» 
R iy 
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quꝰ avoit eue un ẽveque, qu'un miracle 
avoit ceſſẽ a cauſe de la magie d'un per- 
ticulier, lui & ſon fils furent condam- 
nẽs a mort. De combien de choſes pro- 
digieuſes ce crime ne dEpendoit-il pas? 
Quill ne ſoit pas rare qu'il y ait des re- 
vẽlations; que e vEque en ait eu une; 
qu'elle füt veritable; qu'il y eũt eu un 
miracle; que ce miracle cat ceſſè; quiil y 
eüt de la magie; que la magie pfit 
renverſer la religion; que ce particulier 
füt magicien; qu'il ęũt fait enfin cet acte 
e magie. | 
L'empereur Theodore Laſcaris attri- 
buoit fa maladie a la magie. Ceux qui 
en · Etoĩent accuſes n'avoient d'autre 
reſſource, que de manier un fer chaud 
ſans ſe briler. Il auroit EtE bon chez 
les Grecs d' etre magicien, pour ſe juſti- 
fier de la magie. Tel Etoit Pexces de 
leur idiotiſme , qu*au crime du monde 
le plus incertain, ils joignoient les preu- 
ves les plus incertainees. 
Sous le regne de Philippe - le-Long, les 
Juifs furent chaſſẽs de France, accuſes 
d'avoir empoiſonne les fontaines par le 
aw des lEpreux. Cette abſurde ac- 
cuſation doit bien faire douter de toutes 
celles qui ſont fondtes ſur la haine pu- 
blique. | 
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Je wai point dit ici qu'il ne falloit 
point 2 Phereſie 3 je dis qu'il faut 
etre très- circonſpect à la punir. 


CHAPITRE VI. 


Du crime contre nature. 
Apr ne plaiſe que je veuille di- 


minuer Phorreur que Fon a pour un cri- 
me que la religion, la morale & la politi- 
que condamnent tour à tour. Il faudroit 
le proſcrire, quand il ne feroit que don- 
ner a un ſexe les foibleſſes de l'autre; & 
Preparer A une vieilleſſe infime , par 
une jeuneſſe honteuſe. Ce 2 Jen diraĩ 
lui laiflera toutes ſes fletriflures , & ne 
portera que contre la tyrannie qui peut 
abuſer de Phorreur meme que Pon en 
doit avoir, 

Comme la nature de ce crime eſt d'e- 
tre cache , il eſt ſouvent arrive que des 
legiſlateurs Pont puni ſur la depoſition 
d'un enfant. C*etoit ouvrir une porte 
bien large à la calomnie. » Juſtinien, « 


dit Procope (a), publia une loi contre ce 


crime ; il fit rechercher ceux qui en « 
Etoient coupables, non-ſeulement de- 
puis la loi, mais avant. La depoſnion « 


d'un tẽmoin, quelquefois d'un enfant, 


(2) Hiſt, ſecrete. R iv 


392 Dx T' ESRTT DES Loix, 
» quelquefois d'un eſclave, ſuffifoit ; fur- 
» tout contre les riches, & contre ceux 
v qui Etoient de la faction des verds. & 

II eſt ſingulier que, parmi nous, 
trois crimes, la magie, Phereſte , & le 
crime contre nature; dont on pourroit 
prouver du premier, qu'il n'exiſte pas; 
du ſecond, qu'il eſt ſuſceptible d'une 
infinite de diſtinctions, interpretations, 
limitations; du troiſiẽme, qu'il eſt très- 
ſouvent obſcur; aient été tous trois 
punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime contre na- 
ture ne fera jamais dans une ſociẽtè de 
grands progrès, ſi le peuple ne sy trou- 
ve portE d'ailleurs par quelque cou- 
tume, comme chez les Grecs, où les 
jeunes gens faiſoient tous leurs exerci- 
ces nuds; comme chez nous, ou Pedu- 
cation domeſtique eſt hors d'uſage; 
comme chez les Aſiatiques, où des par- 
ticuliers ont un grand nombre de = 
mes qu'ils mẽpriſent, tandis que les au- 
tres n'en peuvent avoir. Que Fon ne 
prepare point ce crime; qu'on le proſ- 
crive par une police exacte, comme tou- 
tes les violations des mœurs; & Von 
verra ſoudain la nature, ou défendre ſes 
droits, ou les reprendre. Douce, aima- 


2 
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ble, charmante, elle a rẽpandu les plai- 
firs d'une main liberale 3 & en nous com- 
blant de delices , elle nous prepare , 
par des enfans qui nous font, pour ainſ* 
dire, renaitre , 1 des ſatisfactions plus 
grandes que ces dElices memes. 


— — — 1 — — 22 — 1 


CHAPITRE VII. 
Du crime de leſe-majeſte. 


Ls loix de la Chine decident, que 
quiconque manque de reſpect a Pempe- 
reur doit Ctre puni de mort. Comme 
elles ne defnident pas ce que c'eſt que 
ce manquement de reſpect, tout peut 
fournir un pretexte pour ôter la vie a 
qui l'on veut, & exterminer la famille 
que Pon veut. | 

Deux perſonnes charg&es de faire la 
gazette de la cour, ayant mis dans quel- 
que fait des circonſtances qui ne ſe trou- 
verent pas vraies; on dit, que mentir 
dans une gazette de la cour, c'etoir 
manquer de reſpe a la cour; & on les 
fir mourir (a). Un prince du ſang ayant 
mis quelque note par mẽgarde ſur un 
memorial ſignẽ du pincean rouge par 


(a) Le P, du Halde tome I, p. 43. 
Rv 


7 
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Pempereur; on decida qu'il avoit man- 
que de reſpect a Pempereur; ce qui 
cauſa, contre cette famille , une des 
terribles perſecutions dont Phiſtoire air 
jamais parlé (a). 6 
C' 'eſt afſez que le crime de lèſe - ma- 
jeſtẽ ſoit vague, pour que le gouverne- 
ment deEgenere en deſpotiſme. Je m'e- 
tendrai — R. deſſus dans le li- 
vre , de la compoſition de loix. 

(a) Lettres du P. Parennin , dans les lettres edit. 


— — 


CHAPITRE VIII. 


De la mauvaiſe application du nom de 
crime de ſacrilege & de leſe-majeſte. 


C' Es T encore un violent abus, de 
donner le nom de crime de lèſe- majeſtẽ 
à une action qui ne Peſt pas. Une loi 
des empereurs (a) pourſuivoit comme 

ilẽges ceux qui mettoient en queſ- 
tion le jugement du prince, & dou- 
toĩent du mèrite de ceux qu'il avoit 
choiſis pour quelque emploi (H). Ce fu- 
0 Gratien, Valentinien & Théodoſe. C'eſt la 


— 


ſleconde au code de crimin. ſacril. 


(b) Sacrilegii inſtar eſt dubitare an is dignus fit quem 
olegerit imperator, ibid. Cette loi a ſervi de modele à 
8 de Roger, dans les conſtitutions de Naples, 

te 4. | 


IF 
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rent bien le cabinet & les favoris qui 
Etablirent ce crime. Une autre loi avoit 
declare =” ceux qui attentent contre 


les miniſtres & les officiers du prince 
ſont criminels de lèſe-majeſtèẽ, com- 
me &'ils attentoient contre le prince mè- 
me (a). Nous devons cette loi a deux 
princes (b) dont la foiblefle eſt celebre - 
dans Phiſtoire ; deux princes qui furent 
menes par leurs miniſtres „comme les 
troupeaux ſont conduits par les paſteurs; 
deux princes eſclaves 2 le palais, 
enfans dans le conſeil, Etrangers aux 
armees; qui ne conſerverent empire, 
que parce qu'ils le donnerent tous les 
jaurs. Quelques - uns de ces favoris 
conſpirerent contre leurs empereurs. Ils 
firent plus, ils conſpirerent contre em- 
pire, ils y appellerent les barbares: & 
and on voulut les arreter , Perat Etoit 
wdoible , qu'il fallut violer leur loi, & 
S' expoſęr au crime de l ſe · majeſtẽ pour 


les punir. | 

Gel ourtant ſur cette loi que ſe 
fondoit le rapporteur de monſieur de 
Cinq-Mars (c), lorſque, voulant prou- 


(a) La loi cinquiẽme, ad leg. Jul. maj, 

G) Arcadius & Honorius. 

(e) MEmoires de Montreſor , rom. I, 
| ; R vj 


396 DE L' ESPRIT DESLOIKX, 
ver qu'il ẽtoit coupable du crime de 
l ſe- majeſtẽ pour avoir voulu chaſſer le 
cardinal de Richelieu des affaires, il dit: 
Le crime qui touche la perſonne des mi- 
>» niſtres des princes , eſt repute, par les 
„ conſtitutions des empereurs , de pareil 
v poids que celui qui touche leur perſon- 
„ne. Un miniſtre ſert bien ſon prince & 
» {on ẽtat; on Tote à tous les deux; c'eſt 
> comme ſi Pon privoit le premier d'un 
» bras (a), & le ſecond d'une partie de ſa 
» puiſlance. « Quand la ſervitude elle- 
meme viendroit ſur la terre, elle ne par- 
leroit pas autrement. 
ne autre loi de Valentinien , Theo- 
doſe & Arcadius (b), declare les faux- 
monnoyeurs coupables du crime de leſe- 
majeſte. Mais, n'ẽtoit- ce pas confondre 
les idées des choſes? Porter ſur un au- 
tre crime le nom de lèſe-majeſtẽé, n'eſt- 
ce pas diminuer Phorreur du crime de 
Ieſe-majeſte ? 


(a) Nam ipſt pars corporis noſtri ſunt, Meme loi au 
code ad leg, Jul. maj. 

(6). C'eſt la neuvieme au code Theod, de falad 

monetd. 


7 
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CHAPITRE IX. 


Continuation du meme ſujet. 


Paurrn ayant mande à Vempereur 
Alexandre » qu'il fe preparoit a pour- 
fuivre comme criminet de Rfe-majeſte 
un Juge qui avoit prononce contre ſes 
ordonnances ; Fempereur lui rẽpondit, 
que dans un fiecle comme le ſien, les 
crimes de majeſtE indĩrects wavoient 
point delieu (a). | 


Fauſtinien ayant Ecrit au mEme em- 


pereur, qu'ayant jure, par la vie du 
prince , qu'il ne pardonneroit jamais 2 
fon eſclave; il ſe voyoit oblige de per- 
pẽtuer {a colere, pour ne pas ſe rendre 


e du crime de lèſe- majeſte : 


» Vous avez pris de vaines terreurs (b) , 


lui repondit I'empereur ; & vous ne con- 
noiſſez pas mes maximes. 

Un ſẽnatus- conſulte (c) ordonna que 
celui qui avoit fondu des ſtatues de 
Fempereur, qui auroient EtE rẽprou- 


(a Etiam ex aliis cauſſts majeſtatis erimina ceſſant 
meo ſæculo. Leg. 1, cod. ad leg. Jul. maj. * 

O Alienam ſectæ meæ jolrcuudinem concepiſti. 
Leg. 2, cod. ad leg. Jul. maj. 
e) Voyez la loi 4, au ff. ad leg. Jul. may, 


" © a = LE 


D 
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vees , ne ſeroit point coupable de lèſe- 
majeſtẽ. Les empereurs SEvere & An- 
tonin Ecrivirent a Pontius (a) que celui 
qui vendroit des ſtatues de Vempereur 
non conſacrees , ne tomberoit point 
dans le crime de lèſe- majeſtẽ. Les me- 
mes empereurs Ecrivirent a Julius Caſ- 
ſianus, que celui qui jetteroit, par ha- 
zard, une pierre contre une ſtatue de 
Pempereur, ne devoit point etre pour- 
fuivi comme criminel deleſe-majeſte (b). 
La loi Julie demandoit ces ſortes de mo- 
difications : car elle avoit rendu coupa- 
bles de Ieſe-majeſte , non-ſeulement 
ceux qui fondoient les ſtatues des em- 
pereurs , mais ceux qui commettoient 
quelque action femblable (e); ce qui 
rendoit ce crime arbitraire. Quand on 
eut Etabli bien des crimes de Iſe- 
majelte , il fallut nẽceſſairement diſtin- 
guer ces crimes. Auſſi le juriſconſulte 
Ulpien , apres avoir dit que Paccuſa- 
tion du crime de Ieſe-majeſts ne s'ẽ- 
teignoĩt point par la mort du coupable 
Ajoute- til, que cela ne regarde pas 


05 >> "hs la loi 5 , au ff. ad leg. Jul. maj. 

Id. 
(e) Aliudve quid ſimile admiſerim. Leg. 6, ff, ad leg 
Jul. maj. 


1 
— 
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tous (a) les crimes de lèſe-majeſtẽ ẽta- 
blis par la loi Julie; mais ſeulement ca- 
lui qui contient un attentat contre em- 
pire, ou contre la vie de Pempereur. 

(a) Dans la loi derniere, au & ad leg. Jul. de adul> 


teriis. 


reren 
Continuation du meme ſujet. 


Uns loi d'Angleterre paflce ſous Henri 
VIII, declaroit coupables de haute- 
trahiſon tous ceux qui prediroient la 
mort du roi. Cette loi Etoit bien vague. 


Le deſpotiſme eſt ſi terrible, qu'il ſe 


tourne mème contre ceux quiPexercent. 
Dans la derniere maladie de ce roi, les 
medecins n'oſerent jamais dire qu'il far 
en danger; & ils agirent, fans doute , 
en me iden (a). 

(a) Voyex Yhiſtaire de la reformation par M. Bugs 


Bets 
! 4 1 
= 
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CHAPITRE XI. 
Des penſces. 


UN Marſias ſongea qu'il coupoit la 
gorge a Denys (a). Celui- ci le fit mou- 
rir, diſant qu'il ny auroit pas ſonge la 
nuit, s'il n'y eũt penſẽ le jour. C'ẽtoit 
une grande tyrannie: car, quand mème 
il y auroit penſé, il n'avoit pas atten- 
té (b). Les loix ne ſe chargent de punir 
que les actions exterieures. 
(a) Plutargue , vie de Denys. 


(b) 11 faut que la penſce ſoir jointe a quelque ſorts 
d'action. ; | 
CHAPITRE XII. 
Des paroles indiſcrettes. 


Rrex ne rend encore le crime de 
Ieſe-majeſte plus arbitraire, que quand 
des paroles indiſcrettes en deviennent la 
matiere. Les diſcours ſont ſi ſujets à in- 
terprẽtation, il y a tant de difference 
entre l'indiſcrẽtion & la malice, & il y 
en a i peu dans les expreſſions qu'elles 
emploient , que la loi ne peut guere 
ſoumettre les paroles à une peine capi- 


— 
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tale, a moins qu'elle ne declare ex- 
preſſẽment celles ee y ſoumet (a). 

Les paroles ne forment point un corps 
de dElit ; elles ne reſtent que dans Pidee. 
La plupart du temps elles ne ſignifient 
point par elles: mèmes, mais par le ton 
dont on les dit. Souvent, en rediſant 
les memes paroles, on ne rend pas le 
-mEme ſens : ce ſens depend de 5 liat- 
ſon qu'elles ont avec d'autres choſes. 
1 le ſilence ex prime plus que 
tous les diſcours. Il n'y a rien de fi 
Equivoque que tout cela. Comment 
donc en faire un crime de ſe- majeſte ? 
Partout où cette loi eſt ẽtablie, non ſeu- 
lement la libertẽ n'eſt plus, mais ſon om- 
bre meme. | 

Dans le manifeſte de la feue czarine 
donné contre la famille d'Olgourou- 
ki (, un de ces princes eſt condamnẽ 
4 mort, pour avoir profere des paroles 
indẽcentes qui avoient du rapport a fa 
perſonne ; un autre, pour avoir maligne- 
ment interprets ſes ſages diſpoſitions 
pour Pempire , & offenſe fa perſomme 

(a) Si non tale ſir deliftum , in quod vel ſcriptura 
legis deſcendit , vel ad exemplum legis vindicandum 
of „dit Modeltinus dans la loi 2, au ff. ad leg. Ju. 


maj. 
(J En 1740. 
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"2-6 par des paroles peu reſpectueu- 
es. ; 

Je ne pretends y_ diminuer Pindi- 
gnation que Fon doit avoir contre ceux 
qui veulent flẽtrir la gloirede leur prin- 
ce : mais je dirai bien que, fi Pon veut 
moderer le deſpotiſme, une ſimple pu- 
nition correctionnelle conviendra mieux 
dans ces occaſions , qu'une accuſation 
de lèſe- majeſtẽ toujours terrible à Pin- 
nocence meme (a). 

Les actions ne ſont pas de tous les 
jours; bien des gens peuvent les re- 
marquer: une fauſſe accuſation ſur des 
faits peut Etre aiſẽment Eclaircie. Les 
paroles qui ſont jointes à une action, 
prennent la nature de cette action. Ain- 
ſi un homme qui va dans la place pu- 
blique exhorter les ſujets a la rẽvolte, 
devient coupable de |eſe-majeſte, parce 
que les paroles ſont jointes a PaRtion , 
& y participent. Ce ne ſont point les 
paroles que l'on punit ; mais une action 
commiſe, dans laquelle on emploie les 
paroles. Elles ne deviennent des crimes, 
que lorſqu'elles prẽparent, qu'elles ac- 


. 


(a) Nec lubricum linguæ ad pænam facilꝰ trahen- 
dum eft, Modeſtin dans la loi 272 ff. ad legs Jul. 
Maj. 


* 
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compagnent, ou qu'elles ſui vent une ac- 
tion criminelle. On renverſe tout, ſi 
Ton fait des paroles un crime capital, 
au lieu de les regarder comme le ſigne 
d'un crime capital. 


Les empereurs Theodoſe , Arcadius , 


& Honorius, Ecrivirent a Ruffin , prefer 
du pretoire : » Si quelqu'un parle mal 
de notre perſonne ou de notre gouver- 
nement , nous ne voulons point le pu- 
nir (a): $il a parle par legereteE, il ' 26 
le mepriſer ; fi c*elt par folie, il faut le 
plaindre ; fi c'eſt une injure, il faut lui 
ardonner. Ainſi laiflant les choſes dans 
eur entier , vous nous en donnerez 
connoiflance ; afin que nous jugions 
des paroles par les 12 » & que 
nous peſions bien ſi nous devons les 
ſoumettre au jugement ou les neEgliger. 


(a) Si id ex levitate proceſſerit , contemnendum eft ; ſi 


ex inſanid , miſengtione digniſſimum ; ſt ab injurid , re- 
mittendum. Leg. unici, cod. ft quis imperat. maled, 


CHAPITRE XIII. 
Des ecrits. 


Lt s Ecrits contiennent quelque choſe 
de plus permangnt que les paroles: mais 


* 
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Torſqu*ils ne prẽparent pas au crime de 
leſe-majeſté, ils ne ſont point une ma- 
tiere du crime de lèſe- majeſtẽ. 

Auguſte & T ibere y attacherent pour- 
tant la peine de ce crime (a); Auguſte, 
a Poccaſion de certains Ecrits faits con- 
tre des hommes & des femmes illuſtres ; 
Tibere, à cauſe de ceux qu'il crut fairs 
contre lui. Rien ne fut plus fatal à la li- 
berte Romaine. Cremutius Cordus fut 
accuſe, parce que dans ſes annales il 
avoit appelle Caſſius le dernier des Ro- 


mains (5). 


Les Ecrits fatiriques ne ſont guere 
connus dans les Etats deſpotiques, on 
Pabbattement d'un cote , & Pignorance 
de Pautre , ne donnent ni le talent ni la 
volontẽ d'en faire. Dans la dEmocratie , 
on ne les empèche pas, par la raiſon me- 
me qui, dans le gouvernement d'un 
ſeul, les fair A mme ils ſont 
ordinairement compoſes contre des gens 
3 ils flattenr dans la dẽmocratie 
a malignité du peuple qui gouverne. 
Dans la monarchie, on les défend; mais 
on en fait plutòt un ſujet de police, que 


(a) Tacite, Annales, liv. I, Cela continua ſaus 
les regnes ſuivans. Voyez la loi premiere au code 
de famo . libellis. 

6) acite 2 Annales, Uv. * 


A 


; 
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de crime. Ils peuvent amuſer la mali- 
gnitẽ gẽnërale, conſoler les mEcontens, 
diminuer l'envie contre les places, don- 
ner au peuple la patience de ſouffrir, & 
le faire rire de ſes ſouffrances. 
L'ariſtocratie eſt le gouvernement 
qui proſcrit le plus les ouvrages ſatiri- 
ues. Les magiſtrats y ſont de petits 
— qui ne {ont pas afſez grands 
pour mepriſer les injures. Si dans la mo · 
narchie 2 trait va contre le mo- 
narque, il eſt ſi haut, que le trait rYarri- 
ve point juſqu'à lui. Un ſeigneur ariſ- 
tocratique en eſt percẽ de part en part. 
Auſſi les dEcemvirs, qui formoient une 
zriſtocratie , punirent - ils de mort les 
Ectits ſatiriques (a). 
(2) La loi des douze tables. 


CHAPITRE XIV. 


Violation de la pudeur dans la punition 
des crimes. 


"— — 


Ir. y a des regles de pudeur obſerves 
chez preſque toures les nations du mon- 
de : il ſeroit abſurde de les violer dans 
la punition des crimes, qui doit tou- 
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jours avoir pour objet le rẽtabliſſement 
de Pordre. - _ S 

Les orientaux , qui ont expoſe des 
femmes a des ElEphans. dreſſes pour un 
abominable genre de ſupplice , ont-ils 
voulu faire violer la loi par la loĩ? 

Un ancien uſage des Romains dé- 
fendoit de faire mourir les filles qui 
n*Etoient pas nubiles. Tibere trouva 
PexpEdient de les faire violer par le 
bourreau, avant de les envoyer au ſup- 
plice (a): tyran ſubtil & cruel, il de- 
truiſoiĩt les mœurs pour conſerver les 
coutumes. 

Lorſque la magiſtrature Japonoiſe a 
fait expoſer dans les places publiques les 
femmes nues, & les a obligẽes de mar- 

cher à la maniere des betes , elle a fait 
fremir la pudeur (b) : mais, lorſqu'elle 
a voulu contraindre une mere . . lorſ- 
qu'elle a voulu contraindre un fils... je 
ne puis achever; elle a fait fremir la 
nature meme (c). 
(a) Suetonius, in Tiberio. , 


(b) Recueil des voyages qui ont ſervi à Petabliſſe* 
ment de la compagnie des Indes, tom. V, part. II, 


(c) Ibid, p- 196. 
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CHAPITRE XV. 


De Vaffranchiſſem:nt de Veſclaye pour 


accuſer le maitre. 


Avus x ctablit que les eſclaves 
de ceux qui auroient conſpirẽ contre lui , 
ſeroient vendus au public, afin qu'ils 
puſſent dẽpoſer contre leur maitre (a). 
On ne doit rien nẽgliger de ce qui mene 
a la dEcouverte d'un grand crime. Ainſi, 
dans un ẽtat ou il y a des eſclaves, il eſt 
naturel qu' ils puiſſent ètre indicateurs : 
mais ils ne ſcauroient Etre tẽmoins. 
index indiqua la conſpiration faite 
en faveur de Tarquin: mais il ne fut 
you tẽmoin contre les enfans de Brutus. 
| Etoit juſte de donner la libertẽ a ce- 
lui qui avoit rendu un ſi grand ſervice 
a fa patrie : mais on ne la lui donna pas 
afin qu'il rendit ce ſervice a ſa 2 
Auſſi Pempereur Tacite ordonna-t'il 
que les eſclaves ne ſeroient pas tẽmoins 
contre leur maitre, dans le crime mème 
de lèſe-majeſtẽ (b) : loi qui na pas EtE 
miſe dans la compilation de Juſtinien. 


(4) Dion, dans Xiphilin. 
(0) Flavius Popiſcus, dans ſa vie. 


— 


* 
7 
* 
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CHAPITRE XVI. 


— 


Calomnie dans le crime de leſe · majeſte. 


Ir faut rendre juſtice aux Cæſars; ils 


m imaginerent pas les premiers les triſ- 


tes loix qu' ils firent. Ceſt Sylla (a) 0 
es 


leur apprit qu'il ne falloit point punir 


_ calomniateurs. Bientor on alla juſqu'a 


- 
8 70 
8 Y 8 8 o 
. 


les rẽcompenſer W. 


«a 
(a) Fylla fit une loi de majeſté, dont il eſt parle 
dans les oraiſons de Cictron , pro Cluentio, art. 3; 
in Piſonem, art. 21; deuzieme contre Verrès, art. 5; 
epitres familieres, liv, III, Iert. 11. Cefar & Auguſ- 


te les inſcrerent dans les loix Julies; d'autres y ajou- 


terent. 
(H) Et gud quis diſtinctior accuſator, ed magis honores 
aſſeguebatur — veluti ſacraſanctus erat. Tacite. 


— 


— 1 


c HAITRE XVII 
De la revelation des conſpirations. 


Ova ND ton frere,-ou ton fils, ou 
ta fille, ou ta femme bien- aimèe, ou 
ton ami qui eſt comme ton ame, te di- 
ront en ſecret, Alloris a d autres dieux ; 
tu les lapideras : d' abord ta main ſera 
ſur lui, enſuite celle detoutle peuple. « 

. Cette 


* 


* 


-- 


1 . 
A \% * * 


— 
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Cette loi du Deuterondme (a) ne peut 
etre une loi civile chez la plupart des 
peuples que nous connoiſſons, parce 
qu'elle y ouvriroit la porte a tous les 
crimes. 

La loi qui ordonne dans pluſieurs 
Etats , ſous peine de la vie, de reveler 
les conſpirations auſquelles meme on 
n'a pas trempé, reſt guere moins dure. 
Lorſqu' on la porte dans le gouverne- 
ment monarchique , il eſt très-conve- 
nable de la reſtreindre. 5 
Elle n'y doit ᷑tre appliquee , dans toys 
| te ſa ſẽvẽritẽ, qu*au crime de IReſe-ma- 
jeſté au premier. chef. Dans ces Etats , 
il eſt tres-important de ne point con- 
N fondre les diffErens chefs de ce crime. 
Au Japon, ou les loix renverſent 
toutes les idées de la raiſon humaine , le 
crime de non- rẽ vẽlation s applique aux 
cas les plus ordinaires. 
'Une relation (h) nous parle de deux 
demoiſelles qui furent enfermees juſ- 
, qu'à la mort dans un coffre berifle de 
| pointes 3 Pune, pour avoir eu quelque 


(2) Chap. X!11, verſ. 6,7, $ & 9. 

(b) Recueil des voyages qui ont ſervi i Perabl'fſe- 
ment de la compagnie des Indes, p. 423, Ive V: 
Part. 2. Es 


Tome I. 1 


to =o a Wwe 
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intrigue de galanterie; Pautre , pour ne 
Pavoir pas revelee. | 


CHAPITRE XVIII. 


Combien il eſt dangereux , dans les repus 
bliques , de trop punir le crime de leſe- 


majeſte. 


Q UAND une republique eſt parve- 
nue A detruire ceux qui vouloient la 
renverſer, il faut ſe hater de mettre fin 
aux vengeances, aux peines , & aux re- 
compenſes memes. = 

On ne peut faire de grandes puni- 
tions, & par conſequent de grands 
changemens, ſans mettre dans les mains 
de quelques citoyens un grand pouvoir. 
Il vaut donc mieux, dans ce cas, par- 
donner beaucoup, que punir beau- 
h coup 3 exiler peu, qu'exiler beaucoup; 
laiſſer les biens, que multiplier les 
confiſcations. Sous pretexte de la ven- 
geance de la rẽpublique, on Etabli- 
roit la tyrannie des vengeurs. II n'eſt 
pas — de detruire celui qui do- 
mine, mais la domination. Il faut ren- 
trer, le plutdt que Pon peut, dans ce 
train ordinaire du gouvernement, oules 


1 — 


— 


2 — 
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loix protegent tout, & ne garment con- 
tre perſonne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes 
aux vengeances qu'ils prirent des ty- 
rans ou de ceux qu'ils ſoupgonnerent 
de Ferre, Ils firent mourir les enfans (a), 


quelquefois cinq des plus proches pa- 


rens (b).- Ils chafferent une infinite de 
familles. Leurs republiques en furent 


Ebranl&es ; Pexil ou le retour des exiles 


furent toujours des Epoques qui mar- 
querent le changement de la conſtitu- 
tion. | 


Les Romains furent plus ſages. Lorſ- 


que Caſſius fut condamne pour avoir 
aſpire a la tyrannie , on mit. en queſtion 
ſi Pon feroit mourir ſes enfans : ils ne fu- 
rent condamnes à aucune peine. » Ceux 
qui ont voulu, dit Denys d' Halicar- 
naſſe (c), changer cette loi à la fin de la 
guerre des Marſes & de la guerre civi- 
le, & exclure des charges les enfans 
des proſcrits par Sylla, ſont bien cri- 
minels. - 
On voit, dans les guerres de Marius 
(a) Denys d Halicarnaſſe , antiquites Romaines , 
liv. VIII, { u 
(b) Tyranno occiſo, quingue ejus proximos cogna'ione 
magiſtratus necato. Ciceron , de inventione , lib, II. 
(e) Liv. VIII, p. 547% as 
S ij 
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& de Sylla, juſqu'à quel point les ames, 
chez les Romains , s'ẽtoient peu a peu 
deEpravees. Des choſes ſi funeſtes firent 
croire qu'on ne les reverroit plus. Mais 
ſous les triumvirs, on voulut etre plus 
cruel , & le paroitre moins : on eſt de- 
ſole de voir les ſophiſmes qu'employa 
la cruaute. On trouve dans Appien (a) 
la formule des proſcriptions. 1 di- 
_ riez qu'on n'y a d'autre objet que le 
bien de la rEpublique , tant on y parle 
de ſang froid, tant on y montre d'a- 
vantages, tant les moyens que Pon 

rend ſont prẽfẽrables a d'autres, tant 
Fe riches ſeront en ſureteE, tant le bas 
peuple ſera.tranquille, tant on craint de 
mettre en danger la vie des citoyens, 
tant on veut appaiſer les ſoldats, tant 
enfin on ſera heureux (Y). 

Rome <&toit inondee de ſang, quand 
Lepidus triompha de PEſpagne : & par 
une abſurdite ſens exemple, ſous peine 
d' etre proſcrit (c), il ordonna de fe rey 
jouir. | 

(:) Des guerres civiles, liv. IV. 

) Ouod ſelix fauſtumgue ſit, 

{ ) Sacris & epulis dent hunc diem: qui ſecits faxit 
imer proſcriptos eſto, . 
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CHAPITRE XIX. 


Comment on ſuſpend Vuſage de la liberte 
dans la republique. 


Ir ya, dans les Etats où Pon fait le 
Foo de cas de la liberté, des Ioix qui 
a violent contre un ſeul, pour la gar- 
der a tous. Tels font, en Angleterre , 
les bills appelles d'atteindre (a). Ils ſe 
rapportent à ces loix d'Athenes, qui 
ſtaruoient contre un particulier (5), 
8 qu'elles fuſſent faites par le ſuf- 
rage de ſix mille citoyens. Ils ſe rap- 


(a) Il ne ſuffit pas, dans les tribunaux du royaume 3g 
qu'il y ait une preuve telle que les juges ſoient con- 
vaincus : il faut encore que cette preuve ſoit for- 
melle, c'eſt- A- dire, legale: & la loi demande qu'il 
y ait deux téèmoins contre Paccufe ; une autre preus 
ve ne ſuffiroir pas. Or fi un homme preſume coupas 
ble de ce qu'on appelle haut crime, avoir trouve le 
moyen d*ecarter les téẽmoins, de ſorte qu'il fur im- 
poſſible de le faire condamner par la lei, on pourroit 

orter contre lui un bill particulier d' atteindre; e' eſta 

dire, faire une loi ſinguliere ſur ſa perſonne. On y 
procede comme pour tous les autres bills: il faut qu'il 
paſſe dans deux chambres, & que le roi y donne ſon 
conſentement; ſans quoi il n'y a point de bill, c'eſt» 
a-dire, de jugement. L'accuſé peut faire parler ſeg 
avocats contre le bill; & on peut parler dans la 
chambre pour le bill. | 

(b) Legem de ſingulari aliquo ne rogato , niſi ſex mil- 
libus itd viſum. Ex Andocide de myſteriis : Celt Pole 
graciſaes Me 

S111 
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portent A ces loix qu'on faiſoit a Rome 
contre des citoyens particuliers , & 
= appelloit 2328 (a). Elles ne 
e faiſoient que dans les grands Etats du 
PRs Mais , de quelque maniere que 

e peuple les donne, Ciceron veut 
qu'on les aboliſſe, parce que la force de 
la loi ne conſiſte qu'en ce qu'elle ſta- 
tue ſur tout le monde (. Javoue pour- 
tant que Puſage des peuples les plus li- 
bres qui aient jamais EtE ſur la terre, me 
fait croire qu'il y a des cas ou il faut 
mettre pour un moment un voile ſur la 
liberté, comme Pon cache les ſtatues 
des dieux. 

(ay De privis hominibus late. Cic6ron , de lep. 


liv. III. 
(b) Scicum eſt juſſum in omnes. Ciceron , ibid. 


CHAPITRE XX. 


Des loix favorables d la liberte du citoyen 
dans la republique. 


II arrive ſouvent, dans les ẽtats popu- 
laires, que les accuſations ſont publi- 
* „& qu'il eſt permis à tout homme 

*accuſer qui il veut. Cela a fait ẽtablir 
des loix propres a dẽfendre Pinnocence 
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des citoyens. A Athènes, Paccuſateur 
qui n'avoit point pour lui la cinquieme 
partie des ſuffrages, payoit une amende 
de mille dragmes. Eſchines, qui avoit ac- 
cuſe Cteſiphon, y fut condamne (a). 
A Rome, Vinjuſte accuſateur ẽtoĩt no- 
tẽ d' infamie (), on lui imprimoir la let- 
tre K ſur le front. On donnoit des gar- 

des a Paccuſateur , pour qu'il füt hors 
d'ẽtat de corrompre les juges ou les tẽ- 
moins (e). | 

© Paidejaparlede cette loi AthEnienne 
& Romaine, qui permettoit a Paccuſe 
de ſe retirer avant le jugement. 

Ta) Voyez Philoſtrarte, liv, I, vie des ſophiſtes, vie 
&Eſchines. Voyez auſh Plutarque & Phocius. 

() Par la loi Remnia. 


(c) Plutarque, au traité, comment on pourroit re- 
tevoir de Putilitede ſes ennemis. . 


_—_ 


hm 


CHAPITRE XXI. 


De la cruaute des loix envers les debi- 
teurs , dans la republique«» 


Ux citoyen &eſt deja donne une aflez 

grande ſuperioritE ſur un citoyen, en 

lui pretant un argent que celui- ci n'a 

empruntẽ que pour sen defaire, & que 

par conſequent il n'a „ ſera+ 
iv 
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ce, dans une republique , fi les loix 
augmentent cette ſervitude encore da- 
vantage? 

A Athenes & à Rome (a) il fut d'a- 
bord permis de vendre les debiteurs 
qui n' ẽtoient pas en Etat de payer. So- 
lon corrigea cet uſage a Athènes (): il 
ordonna que perſonne ne ſeroit oblige 

par corps pour dettes civiles. Mais les d- 
cemvirs (c) ne rẽformerent pas de meme 
Puſage de Rome; & quoiqu'ils euſſent 
devant les yeux le rEglement de Solon, 
ils ne voulurent pas le ſuivre. Ce n'eſt 
pas le ſeul endroit de la loi des douze 
tables ou Pon voit le deſſein des dẽcem- 
virs de choquer l'eſprit de la dẽmocra- 
TiC. 

Ces loix cruelles contre les debiteurs 
mirent bien des fois en danger la rEpu- 
blique Romaine. Un homme couverr 
de plaies s' ẽchappa de la maiſon de ſon 
CreEancier , & parut dans la place (d). Le 

peuple Smut a ce ſpectacle. D'autres 


(a) Pluſieurs vendoient leurs enfans pour payet 
leurs dettes. Plutargue , vie de Solon. 

) Ibil. 

(c) 11 paroir, par Vhiſtoire, que cet uſage Etoit 
Erabli chez lesRomains avant la loi des douze tables. 
Tite- Live, premiere decade , liv. II. 

(d) Denys @Halicarnaſe, antiquités Romaines z 
Uv. XI. 
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eltoyens, que leurs erẽanciers n'oſoĩent 
plus retenir, ſortirent de leurs cachots. 
On leur fit des promeſſes; on y man- 
- le peuple ſe retira ſur le Mont- 

acre, Il n'obtint pas Pabrogation de 

ces loix, mais un magiſtrat pour le de- 
fendre. On ſortoit de Panarchie , on 
zenſa tomber dans Ia tyrannie. Man- 
las „pour ſe rendre populaire, alloit re- 
tirer des mains des créanciers les ci- 
toyens qu'ils avoient reduits en eſcla- 
vage (a). On prevint les defleins de 
Manlius; mais le mal reſtoit toujours. 
Des loix particulieres donnerent aux 
debiteurs an facilites de payer (): & 
Pan de Rome 428, les Kin 25 porte- 
rent une loi (c) qui 6ta aux creanciers le 
droit de tenir les debiteurs en ſervitude 
dans leurs maiſons (d). Un uſurier nom- 
me Papirius avoit voulu corrompre la- 
pudicite d'un jeune homme nomme Pu- 
blius , qu'il tenoĩt dans les fers. Le cri 
me de Sextus donna A Rome la libert& 
politique; celui de Papirius y donna la: 
liberté civile. | 

(a) Plutargue , vie de Furius Camillus. 

(b) Voyez , ci-deſſous, le ch. XX1v du liv. XXII. 

r) Cent vingt ans après la fbi des donze tables. Ee 
anno plebi Romanz, velut aliud initium libertatis, fac 
tum eſt quod necti defierunt, Tire-Live , liv. Vill, 

(). Bona debitoris , non corpus obnoxium eſſet. Ibids · 
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Ce fut le deſtin de cette ville, que 
des crimes nouveaux y confirmerent 
la liberté que des crimes anciens lui 
avoient procurẽe. L'attentat d' Appius 
ſur Virginie remit le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans, que lui avoir 
donné le malheur de Lucrece. Trente- 
ſept ans (a) après le crime de Pinfame 
Papirius, un crime pareil (b) fit que le 
peuple ſe retira fur le Janicule (c), & 
que la loi faite pour la ſuretẽ des debi- 

teurs reprit une nouvelle force. 
Depuis ce temps, les creanciers fu- 
rent plutòt pourſuivis par les dẽbiteurs 

our avoir viole les E faĩtes contre 
be uſures , que ceux-ci ne le furent pour 
ne les avoir pas payes. 

(a) L'an de Rome 465. f 

(b) Celui de Plaurius , qui attenta contre Ia pudici- 
te de VeEturius; Valere Maxime, liv. VI, art. Ix. On 
ne doit point confondre ces deux Evencmens; ce ne 
ſont ni les mEmes perſonnes, ni les memes temps. 

(c) Voyez un fragment de Denys d Halicarnaſſe, 


dans Pextrait des vertus & des vices ; PeEpirome de 
Tite-Live , live XI; & Freinshemius, liv. XI. 
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I 1v. XII. Cn 42 XXII. 419 


CHAPITRE XXII. 
Des choſes qui attaquent la liberte dans 


la monarchie. 


La choſe du monde la plus inutile au 
22 a ſouvent affoibli la libertẽ dans 
es monarchies : les commiſſaires nom- 
mes quelqucfois pour juger un parti- 
culier, 

Le prince tire fi peu Cutilite des 
commiſſaires, qu'il ne vaut E la peine 
qu'il change l'ordre des choſes pour ce- 
la. Il eſt moralement ſtir qu'il a plus 
Feſprit de probitẽ & de juſtice que les 
commiſſaires , qui ſe croient toujours 
aflez juſtifies par ſes ordres , par un ob- 
ſcur interet de Verat , par le cho qu'on 
a fait d*eux, & par leurs craintes mEmes. 

Sous Henri VIII, lorſqu'on faiſoit le 
proces A un pair, on le faiſoit juger par 
des 3 tires de la chambre 
des pairs: avec cette mẽthode, on fit 
mourir tous les pairs qu'on voulut. 


. 


S vj 
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CHAPITRE XXIII. 
Des eſpions dans la monarchie. 


FA ur-. des eſpions dans la mo- 
” anarchie? Ce weſt pas la pratique ordi- 
naire des bons princes. Quand un hom- 
me eſt fidele aux loix, il a ſatisfait à 
ee qu'il doit au prince. Il faut au moins 
wil ait ſa maiſon pour aſyle, & le reſte 
* ſa conduite en ſuretẽ. L'eſpionnage 
feroit peut- tre tolẽrable, s'il pouvoit 
etre exercẽ par d*honnetes-gens 3 mais 
Pinfamie neceſlaire de la perſonne peut 
faire juger de Pinfamie de la choſe. Un 
prince doit agir avec ſes ſujets avec 
candeur, avec franchiſe, avec confian- 
ce. Celui qui a tant d'inquietudes, de 
foupgons & de craintes, eſt un acteur 
qui. eſt embarraſle à jouer ſon role. 
Quand i] voit quien general les loix 
font dans leur force, & qu'elles ſont 
xeſpeRees, il peut ſe juger en ſureté. 
L'allure gEnerale lui rẽpond de celle de 
B tous les particuliers. Qu'il rait aucune 
_-- erainte, il ne ſcauroit croire combien 
en eſt portẽ a Paimer. Eh! pourquoi ne 
Laimeroit-on pas? II eſt la ſource de 
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preſque tout le bien qui ſe fair ; & quaſi 
toutes les punitions ſont ſur le compte 
des loix. Il ne ſe montre jamais au peu- 
ple qu' avec un viſage ſerein: fa gloire 
meme ſe communique à nous, & fa 
puiſſance nous ſoutient. Une preuve 
qu'on Paime, c'eſt que Pon a de la con- 
fiance en lui: Et que lorſqu'un miniſtre 
refule, on s'imagine toujours que le 
prince auroit accorde, Meme dans les 

calamitẽs publiques, on n'accuſe point 
| fa perſonne; on ſe plaint de ce qu'il 
ignore, ou de ce qu'il eſt obſede par 
des gens corrompus : & le prince ſgavoit, 
dit le peuple. Ges paroles ſont une eſ- 
pece d' invocation, & une preuve de Ia: 
confiancequ'on a en lui. 


CHAPITRE XXIV. 


Des lettres anonymes. 


L.z s Tartares ſont obligẽs de mettre 
leur nom ſur leurs fleches , afin que Pon 
connoiiſe la main dont _ partent.. 
Philippe de Macẽdoine ayatit &te blefſs* 
au ſiege d'une ville, on trouva fur le: 
javelot, Aſter a porte ce coup mortel d 
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Philippe (a). Si ceux qui accuſent un 
homme le faiſoient en vue du bien pu- 
blic, ils ne Paccuſeroient pas devant le 
prince, qui peut ètre aiſẽment prevenu, 
mais devant les magiſtrats, qui ont des 
regles qui ne ſont formidables qu'aux 
calomniateurs. Que s'ils ne veulent pas 
laiſſer les loix entr eux & P accuſẽ, c'eſt 
une preuve qu'ils ont ſujet de les crain- 
dre; & la moindre peine qu'on puiſſe 
leur infliger, c'eſt de ne les point croire. 
On ne peut y faire d' attention que dans 
les cas qui ne ſgauroient ſouffrir les len- 
teurs de la juſtice ordinaire, & ou il sa- 
git du ſalut du prince. Pour lors, on peut 
croire que celui qui accuſe a fait un effort 
qui a delie fa langue & Ta fait parler. 
Mais dans les autres cas, il faut dire avec 
Perapereur Conſtance: Nous ne ſgau- 
» rions ſoupgonner celuĩ à qui il a manquẽ 
» un accuſateur, lorſqu' il ne lui manquoit 
>» Pas un ennemi (5). « 

(a) Plutarque, Euvres morales, collat. de quel 


ques hiſt, Romaines & Grecques, tom, II, p. 487. 
©) Leg: VI, cod, Theod. de famaſ. libellis, 
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CHAPITRE XXV. 


De la maniere de gouverner dans la mo- 
narchie. 


LavrorITE royale eft un grand 
reflort , qui doit ſe mouyoir aiſẽment & 
fans bruit. Les Chinois vantent un de 
leurs empereurs, qui gouverna , diſent- 
ils, comme le ciel; ceſt-a-dire, par 
ſon exemple. 

Il ya des cas où la 2 doit - 
agir dans toute ſon Etendue : il y en a 
ol elle doit agir par ſes limites. Le ſu- 
blime de Padminiſtration , eſt de bien 
connoitre quelle eft la partie du pou- 
voir, grande ou petite, que Pon doit 
employer dans les dĩverſes circonſtances. 

Dans nos monarchies, toute la fẽlicitẽ 
conſiſte dans Fopinion que le peuple a 
de la douceur du gouverrement. Un 
miniſtre mal-habile veut toujours vous 
avertir que vous Cres efclayes. Mais, ſt 
cela ẽtoĩt, il devroit chercher a le faire 
ignorer. Il ne ſgait vous dire ou vous 
Ecrire , fi ce n'eſt que le prince eſt fachẽ; 
qu'il eſt ſurpris; qu'il mettra ordre. II 

y aune certaine facilitè dans le comman- 
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dement : il faut que le prince encourage; 
& que ce ſoient les loix qui mena- 
cent (2) 7 WoW... 
(a) Nerva, dit Tacite, augmenta la facilité de 
empire. 
CHAPILIRE XXVL. 


Que, dans la monarchie , le prince. doit 
| etre acceſſible. 


Cx A ſe ſentira beaucoup mieux par 

les contraſtes. » Le czar Pierre premier, 
dit le ſieur Perry (a), a fait une nouvelle 
„ ordonnance , qui defend de lui preſen- 
ter de requète, quapres en avoir pre- 
» ſentẽ deux a ſes officiers. On peut, en 
„cas de deni de juſtice, lui preſenter la 
v troiſiẽme : mais celui qui a tort, doit 
» perdre la vie. Pcrſonne depuis n'a adreſ- 
* ſe de requete au czar. « 


(a) Etat de la Grande-Ruſſie, p. 273 „dit. de pa- 
NS, 1717. ; 


CHAPITRE XXVIL. 


Des mceurs du monarque. 


7— 


Ls mœurs du prince contribuent au- 


dent à la liberté que les loix ; il peut, 
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comme elles, faire des hommes des bè- 
tes, & des beres faire des hommes- 
Sil aime les ames libres, il aura des ſu- 
jets; s il aime les ames baſſes, il aura des 
eſclaves. Veut-il ſęavoir le grand art de 
rẽgner? qu'il approche de lui Phonneur 
& la vertu, qu'il appelle le merite per- 
ſonnel. Il peut meme jetter quelquefois 
les yeux ſur les talens. Qu'il ne craigne 
point ces rivaux qu'on appelle les 
hommes de mèrite; il eſt leur Egal , dès 
qu'il les aime. Qu'il gagne le coeur, mais 
qu'il ne captive point Peſprit. Quill ſe 
rende populaire. Il doit ètre flattE de 
Pamour ho moindre de ſes ſujets; ce 
ſont - toujours des hommes. Le peuple 
demande ſi peu d'egards , qu'il eſt juſte 
de les lui accorder : Pinfinie diſtance 
qui eſt entre le ſouverain , & luĩ, em- 

eche bien qu'il ne le gene. Qu*exorable 
Ma priere, il ſoit ferme contre les de- 
mandes : & qu'il ſęache que ſon peuple 
Jouit de ſes refus, & ſes courtiſans de 
ſes graces. 


e. 
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alan 3 
CHAPITRE XXVIII. 


Des egards que les monarques doivent d 
leurs ſujets. 


II faut qu'ils ſoient extrẽmement rete- 
nus ſur la raillerie. Elle flatte lorſqu'elle 
eſt moderee , parce qu'elle donne les 
moyens d'entrer dans la familiarité: 
mais une raillerie piquante leur eſt bien 
moins permiſe qu*au dernier de leurs 
ſujets, parce qu'ils ſont les ſeuls qui 
dleſſent toujours mortellement. 

Encore moins doivent-ils faire a un 
de leurs fujers une infulte marquee : ils 
font Etablis pour pardonner , pour pu- 
nir; jamais pour inſulter. 

Lorſqu ils inſultent leurs ſujets, ils 
les traitent bien plus cruellement que ne 
rraite les ſiens le Turc ou le Moſcovite. 
Quand ces derniers inſultent, ils humi- 
ent & ne déshonorent point; mais, 
pour eux, ils humilient & deshonorent. 

Tel eſt le prejuge des Aſiatiques, 
qu'ils regardent un affront fait par le 
prince , comme Peffet dune bonte pa- 
ternelle; & telle eſt notre maniere de 
penſer, que nous joignons au cruel ſen- 
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timent de 'affront, le dẽſeſpoir de ne 
pouvoir nous en laver jamais. 

Ils doivent ètre charmes d'avoir des 
ſujers à qui Phonneur eſt plus cher que 
la vie, & n'eſt pas moins un motif de 
fidẽlitẽ que de courage. 

On peut ſe ſouvenir des malheurs 
arrives aux princes pour avoir inſultE 
leurs ſujets; des vengeances de Chereas., 
de Veunuque Narses , & du comte Ju- 
lien; enfin, de la ducheſſe de Montpen- 

er , qui, outree contre Henri III qui 
avoit rẽ vẽlẽ quelqu'un de ſes dEfaurs ſe- 
erets, le troubla pendant toute fa vie. 


eee eee 
CHAPITRE XXIX. 


Des loix civiles propres d mettre un peu 
de liberte dans le gouvernement deſ- 
potiqute. | | | 


— 


QuorQue le gouvernement deſ- 
potique, dans fa nature, ſoit partout le 
meme; cependant, des circonſtances, 
une opinion de religion, un prejuge , 
des exemples regus, un tour d'eſprit, 
des manieres, des mœurs, peuvent y 
mettre des differences conſiderables. 

Il eſt bon que de certaines idees s' 
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ſoient Etablies. Ainſi, à la Chine, le 
prince eſt regarde comme le pere du 
euple : & dans les commencemens de 
— des Arabes, le prince en étoit 
. le predicateur (a). Uh 3: | 
| | convient qu'il y ait quelque livre 
ſacrẽ qui ſerve de regle, comme Valco- 
ran chez les Arabes, les livres de Zo- 
roaſtre chez les Perſes, le vedam chez 
les Indiens, les livres claſſiques ches les 
Chinois. Le code religieux ſupplẽe au 
code civil, & fixe Parbitraire. 
II reſt pas mal que, dans les cas 
douteux , les juges conſultent les miniſ- 
tres dela religion (). Auſſi en Turquie 
les cadis interrogent-ils les mollachs. 
Que file cas merite la mort, il peut Ctre 
convenable que le juge particulier, $il 
y en a, prenne Pavis du gouverneur , 
afin que le pouvoir civil & Peccleſiafti- 
que ſoĩent encore temperes par Pautoritẽ 
politique. 


/ 
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(a) Les Caliphes, - 9 PT 
A (b) Hiſtoire des Tattars, troiſiẽme partie, p. 277 ; 
4 fang les remarques. | 3 
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HAPITRE XXX, 


Continuation du mtmeſujet. 


CE si lafureur deſpotique qui a ẽta⸗ 
bli que la diſgrace du pere entraineroir 
celle des enfans & des femmes. Ils ſont 
deja malheureux, ſans etre criminels : & 
d'ailleurs il faut que le prince laiſſe entre 
Paccuſẽ & lui des ſupplians pour adoucir 
{on courroux, ou pour ęclairer fa juſtice, 
C'eſt une bonne coutume des Maldi- 
ves (a), que lorſqu'un ſeigneur eſt diſ- 
gracie , il va tous les jours faire ſa cour au 
roi, juſqu'a ce qu'il rentre en grace; fa 
preſence dẽſarme le courroux du prince. 
Il y a des Etats deſpotiques (b) o 
Fon penſe, que de parler a un prince 
pour un diſgraciẽ, c'eſt manquer au reſ- 
8 qui lui eſt dfi. Ces princes ſemblent 
faire tous leurs efforts pour ſe priver de 


la vertu de clẽmence. {46 | 
Arcadius & Honorius, dans la loĩ (e) 


(a) Voyez Frangois Pirard. | 

(b) Comme aujourd'hui en Perſe, au rapport de 
M. Chardin: cer uſage eſt bien ancien.“ On mit g 
Cavade, dit Procope, dans le chàteau de Voubliz ily « 
a une loi qui defend de parler de ceux qui y ſgnten- «{< 
fermes, & meme de prononcer leur nom. 
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dont j ai tant paris (a), declarent qu'ils 
ne feront point de grace à ceux qui oſe- 
ront les ſupplier pour les coupables (0). 
Cette loĩ ẽtoit bien mauvaiſe, puiſqu'elle 
eſt mauvaiſe dans le deſpotiſme meme. 
La coutume de Perſe, qui permet à 
qui veut de ſortir du royaume, eſt très- 
bonne: Et quoique Puſege contraire ait 
tirẽ fon origine du deſpotiſme, on Pon 
a regards les ſujets comme des (c) eſ- 
claves , & ceux qui ſortent comme des 
eſclaves fugitifs ; cependant la pratique 
de Perſe eſt tres-bonne pour le deſpotiſ- 
me, où la crainte de la fuite ou de la re- 
rraite des redevables, arrète ou modere 
les perſẽcutions des bachas & des exac- 
teurs. 
(a) Au chapitre vI111 de ce livre, 


(b) Frideric copia cette loi dans les conſtitutions 
de Naples, liv, I, 

(c) Dans les monarchies, ily a ordinairement une 
loi, qui defend 2 ceux qui ont des emplois publics 
de ſortir du royaume ſans la permiſſion du prince. 
Cette loi doit Erre encore établie dans les républi- 
ques. Mais, dans celles ; ont des inſtitutions ſin- 
gulieres, la defenſe doit ètre generale, pour qu'on 


n'y rapporte pas les mœurs ctrangeres. 


Fin du premier Volume. 
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